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    Le monde est le venin qui empoisonne petit à petit l’âme de l’homme


    Proverbe arabe

  


  
    
      Chapitre 1

    


    
      Le radioréveil me fait sursauter avec une vieille toune de Serge Reggiani : « La femme qui est dans mon lit, n’a plus vingt ans depuis longtemps… » et je ferme vite le son. D’abord parce que cette chanson me rappelle un ou deux souvenirs peu glorieux, mais surtout parce que c’est samedi. Rien ne m’obligeait à bouger si tôt : il est seulement neuf heures, bordel !


      Comme je ne pourrai me rendormir, je me lève. Il fait toujours aussi humide. Faut dire qu’ici, l’été, au Québec, quand il fait humide, c’est vraiment du genre tropical. Difficile à admettre, quand on a passé l’hiver à se geler le haut et le bas.


      Je n’ai pas d’air conditionné. J’en ai jamais eu, vu que c’est le genre de truc au-dessus de mes moyens et dont je ne supporterais pas le bruit de toute façon. Dans la cuisine, je tombe sur un perce-oreille qui sort de l’évier à la recherche d’un peu de fraîcheur. Comme moi. Je l’écrase en me demandant où je pourrais aller faire une trempette aujourd’hui, quel bon samaritain me ferait l’honneur de sa piscine ou de son lac privé. Je n’en vois qu’un : Alfred Pouliot, dit « Le Chacal », mon boss immédiat à Écho-Matin. Il vit à Brossard et sa piscine creusée lui a coûté quinze mille bâtons. Il me l’a assez répété. L’ennui, c’est qu’il me faudrait endurer le bonhomme. Je suis certain qu’en échange il me demanderait un service tordu que je ne pourrais lui refuser. Non, j’aime encore mieux prendre quelques douches froides.


      Pendant que je me prépare un café bien corsé, le téléphone sonne.


      — Résidence Malacci, j’écoute, mais faites vite !


      — Arrête ton char, j’ai besoin de toi !


      C’est Pouliot et j’aime moins.


      — Hein ? C’est samedi, qu’est-ce tu veux faire.


      — Une entrevue.


      — Payée temps double, j’espère ?


      — Pantoute !


      — C’est avec qui cette entrevue ?


      — Deux politicailleux du Parti des Français. On les retrouvera au Méridien, à dix heures. Surtout va pas foutre la merde, avec ta grande gueule ! Contente-toi de prendre des photos.


      — Le PDF !… Qu’est-ce qu’ils veulent ?


      — J’en sais rien, c’est pour ça que je dois les voir. Ça peut me faire un bon article pour ma chronique « Politique ».


      Ça me laisse songeur.


      — Depuis quand le journal a cette chronique ?


      — Calvaire ! Malacci, ça va faire trois mois ! Dis-moi pas que t’en as jamais lu une ?


      — C’est pourtant comme ça ! Quand je veux lire quelque chose de valable, ça m’étonnerait que tes papiers m’intéressent !


      — Ouais, je sais ! J’vais t’attendre chez Fred. Grouille-toi !


      Il raccroche et je me dis que mon week-end commence vraiment mal.


      Le PDF, vous parlez d’une clique ! Son programme, c’est très simple : tout ce qui n’est pas cocorico de souche n’a pas droit à la parole. Tout juste celui d’exister. Depuis des années ce parti a régulièrement progressé dans l’électorat, au grand désespoir de ses adversaires politiques qui n’ont jamais su comment le contrer. Faut dire que le discours du PDF est tellement gaulois qu’il ratisse large chez nos lointains cousins. Selon lui, tous les problèmes de la France viennent de sa trop grande tolérance en matière d’immigration. Le chômage ? Virons les étrangers illégaux et ce sera réglé. Les Français pourront alors profiter des jobs miraculeusement disponibles, même si ces jobs consistent à ramasser les ordures ou à travailler pour un salaire de misère. La violence ? Encore les Arabes, les noirs et les jaunes, qui croupissent dans les banlieues. Du balai, du balai ! Le PDF lavera plus blanc une fois au pouvoir et tout reviendra à la « normale », comme au bon vieux temps. Ah ! qu’il fera bon ensuite de vivre dans notre Hexagone chéri ! À côté de ça, nos nationalistes québécois font figure d’enfants de choeur.


      Je prends une douche rapide, puis j’enfile un polo, un pantalon et des espadrilles. J’accroche mon Leica à une épaule et je saute dans ma guimbarde pour filer chez Fred. J’y arrive quinze minutes après. La binerie pue la poutine et un nuage de fumée flotte au-dessus des quelques têtes présentes. Les clients sont à peu près les mêmes, été comme hiver : des nécessiteux qui n’ont plus droit à rien depuis longtemps. Je renifle vite une odeur que je ne connais que trop : celle de la lotion de Pouliot. Je n’ai jamais osé lui demander son nom, mais c’est le genre d’effluve qui vous prend à la gorge et vous file un mal de bloc rapidement. Il doit la préparer en mélangeant de l’eau de Cologne avec Dieu sait quoi. Jamais Pouliot ne s’est plaint d’être piqué par un moustique, c’est tout dire !


      Pouliot m’attendait en sirotant un Coke.


      — Salut, mon Bob !


      — Salut.


      — Fait chaud, hein ?


      — Hmm.


      — On y va ?


      — Pas encore, j’ai rien mangé ce matin !


      Je commande ce qu’il y a de plus sûr ici : deux oeufs bacon et un café et j’avale le tout rapidement. Ensuite, on se dirige vers le centre-ville. Je finis par trouver une place de stationnement, et on arrive au Méridien rapidement. Pouliot s’informe à la réception où on lui indique deux personnes assises au salon : un homme, avec une légère calvitie, et une femme brune. On se dirige vers eux.


      — Alfred Pouliot, d’Écho-Matin, fait Pouliot en tendant la main.


      Le type se lève et lui serre sa paluche en l’agitant deux ou trois fois vigoureusement, tout en souriant.


      — Enchanté. Raymond Chazal, directeur des relations publiques du PDF pour le département du Var, et voici mon assistante : Paulette Legay.


      La femme tend une main molle, sans se lever.


      — Good, good, dit Pouliot qui semble ravi de leurs titres creux et passe-partout.


      Chazal a la jeune cinquantaine, et son assistante une bonne trentaine. Elle porte une jupe courte qui dévoile un peu trop ses cuisses et une veste noire sur un chemisier blanc. Lui a tout du cadre moyen : cheveux coupés court, complet gris clair, chemise bleu azur et cravate assortie. Il ne doit pas peser plus de soixante-cinq kilos. Il me fait penser à Mister Bean.


      — Et vous êtes monsieur… ? demande Chazal en me regardant.


      — Ah oui !… c’est mon photographe, Robert Malacci, répond vite Pouliot.


      — Bien, bien… voulez-vous que nous allions ailleurs pour l’entrevue ?


      — On peut rester icitte ! Moi, ça me va. Pas vous ?


      — Oui, oui… pourquoi pas ! fait Chazal en se rasseyant.


      — Pouvons-nous voir vos questions avant, cher Monsieur ? demande la Legay en sortant un petit magnétophone de sa veste.


      Pouliot reste con. Ça doit être la première fois qu’on lui demande ça.


      — Mes questions ?


      — Oui… elles sont prêtes, j’imagine ?


      — Ben sûr !… mais j’ai vingt ans de métier, tout est là !


      Et il se frappe le front de l’index. Les autres n’ont pas l’air rassuré pour autant, mais ils hochent la tête.


      — Ah bon !… nous verrons bien, n’est-ce pas Paulette ? fait Chazal.


      — Oui, nous verrons bien.


      Elle déclenche son magnéto et attend. Pouliot me fait signe d’être prêt et s’assied en face d’eux. Il se racle la gorge et croise ses mains pour y appuyer son menton, avant de s’enfoncer dans son fauteuil. À le voir, on dirait qu’il a pris des cours à l’Actor’s Studio.


      — Comme ça, vous êtes venus au Québec sans avoir été invités officiellement par notre gouvernement. Pour quelles raisons ?


      Ça commence raide, mais autant qu’on soit fixé rapidement. Chazal arbore un sourire encore plus large et regarde son assistante.


      — Ah, ces Québécois ! J’adore leur façon d’interviewer ! Si nos journalistes étaient comme eux, mais non, ils tournent toujours autour du pot et font des effets de langage, au lieu d’aller droit au but ! Ici, c’est l’efficacité nord-américaine ! Votre journal tire certainement à des millions d’exemplaires, je me trompe ?


      — Euh… non… je veux dire oui ! Écho-Matin est le quotidien le plus lu à Montréal !


      — Et quel est le profil de vos lecteurs ?


      J’étais en train de prendre une série de photos, mais je m’arrête. Le type n’a pas répondu à la question d’Alfred et il est en train de l’enduire de vaseline. Prélude à une sodomie éclair ? Pouliot, je ne le porte pas dans mon coeur, mais ce Chazal va me filer de l’urticaire s’il continue comme ça. Je décide de réagir.


      — Alfred vous demandait, d’abord, ce que vous êtes venus faire ici.


      Pouliot me jette un regard noir, mais mon intervention a fait son effet. Chazal me dévisage comme si je débarquais et la Paulette tire un peu sur sa jupe pour tenter de camoufler ses genoux, au moins.


      — Oui… je vais y répondre, Monsieur… comment déjà ?


      — Malacci. Robert Malacci, je lui rappelle sans sourire.


      — C’est ça, Malacci… Italien, je présume ?


      — Mi-Italien, mi-Français, mais Québécois surtout.


      — Oui, il est icitte depuis un bon boutte, précise Pouliot.


      — Ah ! Nous savons qu’il y a des vagues d’immigrants qui débarquent régulièrement chez vous. Moins qu’en France, certainement, mais si vous n’y faites attention, vous risquez d’être envahis comme nous le sommes de plus en plus !


      — Et vous avez fait ce voyage pour nous « apprendre » ça ? je lui demande.


      — Oui, nous sommes venus pour mettre en garde les Québécois contre ces étrangers qui déferlent chez eux : Africains, Jamaïcains, Hindous, etc. De terre d’accueil, le Québec pourrait être bientôt étiqueté : « Terre… minus ! » ha, ha ! Non, sérieusement, ça risque de devenir un gros problème ici !


      — J’arrête pas de l’dire, fait Pouliot. On est envahis, parce qu’on fait plus assez d’enfants !


      — Chez nous c’est la même rengaine, mais en plus il y a notre droit d’asile qui fait plus de tort que de bien au pays ! mentionne Legay. Les seuls immigrants à peu près potables, ce sont les Chinois.


      — C’est vrai, ils sont sérieux et travailleurs au moins ! Pas comme tous ces assistés sociaux qui nous bouffent des allocations, sans rien foutre, et qui vivent à plusieurs dans leur logement ! renchérit Chazal.


      — Au moins les Chinois font une bonne cuisine, pas vrai ? je lui signale ironiquement.


      — Exact, fait Chazal, mais un canard laqué ne doit pas nous faire oublier les couleuvres que nous font avaler régulièrement nos hommes politiques ! N’est-ce pas, Paulette ?


      Apparemment satisfait de sa tirade, Chazal se tourne vers son assistante qui opine en souriant.


      — Oui. Nos cousins Québécois seront certainement d’accord, car il n’y a pas pire aveugle que celui qui ne veut pas voir !


      Pouliot est dépassé et ne sait plus comment reprendre le contrôle de l’entrevue. Contrôle qu’il n’a d’ailleurs jamais eu. Il tente alors de faire son effet :


      — Ça, c’est ben vrai ! Comme disait ma mère : « Check la poutre dans l’oeil du voisin, s’il dit que t’as une paille dans le tien ! »


      Ce qui laisse nos visiteurs perplexes. Moi, je me marre doucement.


      — C’est la version adaptée d’un proverbe français : celui de la poutre dans l’oeil ! Check, en anglais, veut dire « fais attention », je précise.


      — Je ne crois pas que monsieur Pouliot ait voulu nous prévenir de quoi que ce soit, avec cette version originale, mais, si c’était le cas, je pourrais lui répondre avec un autre proverbe : quand on crache en l’air, ça peut vous retomber sur le nez ! fait Legay.


      — Pantoute ! s’écrie Pouliot. J’crache sur personne ! Surtout pas sur une femme. Pas vrai, Malacci ?


      — Ça dépend des femmes !


      Ça ne plaît pas du tout à Paulette qui ferme son magnétophone.


      — Je crois que cette rencontre ne nous amènera rien de positif, Raymond !


      Chazal se lève, l’air austère.


      — C’est aussi ce que je pense ! Désolé, mais nous devons rencontrer d’autres journalistes.


      Pouliot se dresse vite.


      — Mais restez, baptême, on commence à peine !


      — Je ne pense pas qu’il vaille la peine de poursuivre, rétorque Chazal. Vous semblez avoir eu de mauvaises fréquentations, Monsieur Pouliot !


      Pointant mon Leica, je m’offre un gros plan de sa binette avant de lui asséner :


      — Comme disait Verlaine : « Il ne faut jamais juger les gens sur leurs fréquentations. Judas, par exemple, avait des amis irréprochables ! »


      Ils s’en vont, furieux, sans nous saluer. Pouliot m’engueule aussitôt :


      — Il a fallu que t’ouvres ta maudite grande trappe, mon sacrament !


      — Oublie ça, Alfred, c’était juste deux minables avec leur baragouinage appris par coeur ! Allez viens, je t’offre une bière.


      Il n’a pas refusé, bien sûr. Je ne me doutais pas alors de ce qui nous attendait. Impossible à deviner, bien sûr, mais ce fut vraiment LA surprise !

    

  


  
    
      Chapitre 2

    


    
      Le lundi, j’avais à peine mis les pieds au journal que Chalifoux nous convoquait, Pouliot et moi. Pressentant une engueulade, Alfred me suivait dans le bureau du directeur après que sa secrétaire nous eut annoncés. Chalifoux nous recevait avec le sourire.


      — Alors, comment s’est passée l’entrevue de samedi ? Bien, j’espère ?


      Je perçois la déglutition pénible de Pouliot, qu’il enchaîne avec une quinte de toux grasse. Je me dis qu’il risque peut-être sa tête s’il avoue son fiasco. Comme la mienne, de tête, n’a jamais semblé intéresser Chalifoux, je prends les devants.


      — Pas terrible : deux péteux qui sont venus tenter de foutre la trouille aux Québécois.


      — Quelle trouille ?


      — Rapport à trop d’immigrants qu’on accueille ici.


      — Ah bon, je vois… ils n’ont peut-être pas tort, faut dire !


      Il allume un cigare, pour souffler un nuage de fumée vers nous.


      — Qu’est-ce t’en penses, Alfred ?


      — Ben… je serais assez d’accord aussi.


      — Je ne parle pas de ça, mais de ces gens du PDF.


      — Pas faciles… surtout la femme.


      — Pourquoi elle ?


      — Ben, c’était le genre agace-pissette pas mal baveuse !


      — C’est vrai, Malacci ?


      — Absolument. En plus, elle portait une jupe si courte que j’aurais pu voir son coeur… et question grande gueule, elle a failli me battre !


      Ça a pour effet de détendre Pouliot.


      — C’est très ça !… mais, au moins, tu l’as bien plantée cette boulechitteuse !


      Mais Chalifoux n’a pas l’air satisfait.


      — Dommage, dommage… ils auraient pu vous être utiles !


      — Comment ça, utiles ?


      — Pour ce que je veux que vous alliez faire en France, vous deux.


      Pouliot affiche un grand sourire.


      — Un reportage spécial ?


      — Pas un reportage, Alfred, une mission ! Apprendre si l’acquisition du Mistral, à Toulon, serait une opération intéressante pour moi.


      Maintenant, c’est moi qui trouve ça moins drôle.


      — Pourquoi est-ce que je devrais aussi y aller ?


      — T’es à moitié français, pas vrai ? Tu connais les coutumes de ce pays, mieux qu’Alfred qui n’y est jamais allé !


      — Mais j’ai pas mis les pieds en France depuis des années !


      — Ça ne s’oublie pas ce genre de choses, c’est comme la bicyclette !


      — Et qu’est-ce que je devrais faire exactement ? s’informe Pouliot.


      — Le Mistral a des problèmes de rentabilité. Il faudrait juger de ce qui pourrait le relancer si j’envisageais une offre d’achat !


      — Pourquoi aimeriez-vous acquérir ce journal ? je m’étonne.


      — Pour naviguer ensuite dans la presse française. Nos « cousins » n’ont pas vraiment la recette pour faire des profits… comme on sait le faire à Écho-Matin !


      Il éclate d’un rire sarcastique entre deux bouffées de cigare et je réalise ce qu’il souhaite, si jamais il devenait propriétaire du Mistral : des articles basés sur des faits divers abjects, des meurtres gratuits ou passionnels. Le tout accompagné de textes sordides dont son journal s’est fait la spécialité !


      — C’est pour ça que vous pensiez au PDF, comme appui éventuel ? Ce parti est bien implanté dans le sud !


      — Exact, Malacci ! Ce serait dommage si un rapport négatif vous précédait. En France, mieux vaut avoir un parti politique avec soi que contre soi !


      — Ça peut s’arranger avec un bon papier avant notre départ ! s’empresse de dire Pouliot.


      — Tu ne vas pas faire ça ? je m’exclame.


      — Pourquoi pas ? J’suis sûr que ça fera plaisir à Chazal !


      Voilà bien pourquoi on le surnomme « Le Chacal » : son désir d’aller en France l’emporte sur toute autre considération.


      — Tu finiras par me rendre malade, Alfred !


      Chalifoux glousse en tétant son cigare.


      — Vous ferez une bonne équipe là-bas, je ne suis pas inquiet pour ça !


      — On partirait quand ? demande Pouliot.


      — Le plus tôt sera le mieux. Amène-moi ton article au plus vite, Alfred, et demande à Jo qu’elle commande deux billets pour Marseille avec mon agence habituelle.


      — Pourquoi Marseille ?


      — Je me suis renseigné, un vol direct pour Toulon, ça n’existe pas. Vous ferez le trajet vers Toulon en bus ou en train. Vous aurez mille dollars pour vos frais de séjour. Ça devrait suffire. Laissez-moi maintenant.


      Pouliot, en sortant, est allé faire la bise à Georgette. Jo, comme l’appelle toujours Chalifoux.


      — Malacci et moi, on va partir en France, Georgette ! Trouve-nous deux billets pour Marseille et mille dollars en cash !


      Elle a vite abandonné les mots croisés qu’elle faisait.


      — Lâche-moi donc, Alfred, tu sens déjà la bière ! C’est vrai ce qu’il dit, Robert ?


      — Hélas ! oui.


      — J’attendrai confirmation. Je me méfie toujours, avec vous deux !


      — Je te ramènerai queq’chose, Georgette. C’est quoi ton parfum préféré ?


      — Laisse faire. J’aurais trop peur d’hériter d’une marque de lessive, avec toi !

    


    
       


      *


       

    


    
      Comme il l’avait proposé, Pouliot a fait publier son entrevue minable avec Chazal et Legay. Chalifoux lui a simplement fait remplacer le mot race par « ethnie ». Même si ça veut dire la même chose, c’était plus « politiquement correct » selon lui !


      Pendant les jours qui ont suivi, j’ai essayé de ne pas penser au pire. Néanmoins, l’idée de débarquer en France avec Pouliot jouant à l’espion, avec son accent québécois prononcé, son français bâtard et ses approches de pachyderme, n’augurait rien de bon. Mais, comme j’avais dit à Chazal : « Il ne faut jamais juger les gens sur leurs fréquentations ! » Ainsi, j’envisageais que j’aurais probablement à mentionner cela plus d’une fois pendant notre séjour à Toulon.

    

  


  
    
      Chapitre 3

    


    
      Trois jours plus tard, nous avons pris le vol Montréal-Marseille à bord d’un Airbus. Coincé entre une grosse femme et Pouliot, qui tenait à être côté hublot, je n’ai pas fermé l’oeil de la nuit. Incapable d’abaisser mon fauteuil sans qu’il gêne le passager derrière moi, j’ai passé huit heures d’enfer. J’ai ruminé contre ces charters qui empilent aujourd’hui les gens comme des sardines, au détriment du confort : profit oblige !


      Quand l’avion a commencé à amorcer sa descente, un de mes vieux souvenirs a rejailli. Je n’y avais plus pensé depuis longtemps, mais il y avait le visage d’une fille qui me revenait : Anne. J’ai fini par comprendre pourquoi. L’hôtesse qui s’occupait de nous avait ce prénom d’inscrit sur sa veste et, comme cette Anne, elle aussi était blonde ! Mais même si je ne sais pas ce qu’Anne est devenue, j’aimais penser qu’elle habitait peut-être encore à Toulon, cette ville où je l’avais rencontrée, voilà bientôt dix ans.


      Quand nous sortons de l’aéroport de Marignane, il fait aussi chaud qu’à Montréal, mais l’humidité en moins. Pouliot m’a demandé de trouver un taxi pour Toulon. Il ne voulait rien savoir du train ou d’un car. Un chauffeur bavard nous a conduits en moins d’une heure à l’hôtel Le Molière, où Georgette avait réservé deux chambres. Épuisé, je ne songe qu’à dormir. Pouliot non. Il veut déjà partir en croisade !


      — Les nerfs, Alfred ! On se calme et on récupère un peu, avant de bouger.


      Il a fait la gueule, mais m’a laissé piquer un somme. À onze heures, il me réveille et nous sortons dans cette ville où j’ai vécu cette belle histoire sentimentale, avec Anne. On descend le boulevard de Strasbourg et je retrouve immédiatement les mêmes comportements qu’avant : cette façon de se côtoyer qu’ont les gens du sud, en se croisant, où tout est souvent exprimé par un sourire ou une réflexion amusante. La plupart sont bruns avec la peau bronzée. Le métissage, avec du sang italien ou espagnol, a été fréquent ici. On arrive lentement sur la place de la Liberté où un bistrot a installé quelques tables.


      Ça donne soif à Pouliot et on s’assied. Un jeune serveur s’approche et, avec un bel accent chantant, nous demande :


      — Je peux vous servir quelque chose, Messieurs ?


      — Ouais, fait Pouliot, pour moi ce sera une bière froide.


      — Brune ou blonde ?


      — Anyway, pourvu qu’elle soit ben frette !


      — Et pour vous ?


      — Une menthe à l’eau, je réponds.


      — Tabarnak, Malacci, t’es au régime sec ? s’exclame Pouliot.


      — Non, mais j’ai pas dormi de la nuit et il est encore tôt pour une bière. Ça m’assommerait.


      — T’es un lâcheux, ouais !


      — Amène-moi aussi Le Mistral, si tu peux, fait Pouliot au serveur.


      — On l’achète jamais, mais vous le trouverez là.


      Il désigne un kiosque à journaux tout proche.


      — Vous êtes des Québécois ?


      — En plein ça, mon chum ! répond Pouliot.


      — J’ai compris à cause du « tabarnak » ! J’ai connu une Québécoise qui n’arrêtait pas de dire ça !


      — Après ou pendant l’amour ? je demande.


      — Ah, ah ! non, jamais pendant !


      Je me lève pour acheter Le Mistral qui vient juste d’être livré. La vendeuse l’installait parmi les autres journaux. Ma première impression est que Le Mistral se vend à un prix raisonnable, mais je comprends pourquoi en le soupesant. Il ne doit pas avoir plus de vingt pages. Je retrouve Pouliot quand le serveur revient avec nos boissons et s’informe :


      — Ça veut dire quoi, exactement, « chum » ? Cette Québécoise n’arrêtait pas de dire à ses copines que j’étais son chum de Français !


      — Un peu de tout… ami, copain, amoureux, ça dépend.


      — Alors, c’était plutôt gentil de sa part ?


      — Oui, je réponds. Vous ne la voyez plus, cette fille ?


      — Non. Elle a dû se trouver un autre chum ailleurs !


      Il rigole et dépose nos boissons avant de s’éloigner. Pouliot a parcouru Le Mistral en buvant sa bière pendant que je sirotais ma menthe à l’eau et, très vite, son avis est tombé :


      — M’étonne pas qu’il ait des problèmes, lui ! Y a rien d’excitant là-dedans, regarde.


      Effectivement, ce que je découvre, ce sont des dépêches de l’AFP qui datent un peu. De l’actualité internationale, il n’y a qu’un entrefilet sur la tension au Cachemire. Le reste concerne des faits divers locaux : fêtes de village, résultats sportifs, concours de boules annuel « Le Provençal » à Marseille, présences de vedettes de l’écran dans la région, petites annonces et l’inévitable rubrique des décès. Ça ressemble plus à un bulletin paroissial qu’autre chose.


      — Hmm !… je me demande comment tu vas pouvoir réussir ta « mission », Alfred !


      — T’en fais pas pour moi, j’ai un plan !


      D’ici là, à moins que Pouliot ne déclenche une connerie avec son « plan », j’espère profiter un peu du soleil et prendre le temps comme il vient. D’après moi, les Toulonnais se fichent bien de ce qu’on pourrait leur apporter de nouveau comme journal. Ce dont ils doivent le plus parler, en ce moment, c’est de leur club de rugby à quinze : le RCT. Sa rencontre avec Agen, en demi-finale du championnat, occupe la pleine page des sports du Mistral et ce doit être le sujet de conversation dans tous les bars. Si le RCT gagne, on devra s’attendre à un défilé de partisans jouant du klaxon et des trompettes jusqu’à tard dans la nuit. Comme nous sommes dans la ville de Raimu, ça risque de troubler son sommeil au cimetière, où il repose depuis des années. J’en fais la remarque à Pouliot.


      — Raimu ? Connais pas.


      — D’après Orson Welles, c’était le plus grand comédien de l’époque.


      — Lui, je connais ! Il jouait dans Ben-Hur !


      J’ai souri sans relever sa bévue. À quoi bon ? Ensuite, pour lui ouvrir l’appétit, j’ai décidé de l’emmener voir le marché du cours Lafayette. Nous sommes descendus jusqu’à la place Noël Blache, avant d’entrer dans le vieux Toulon. Le contraste avec le boulevard de Strasbourg et ses grands magasins est évident : petites rues, maisons collées les unes sur les autres, odeurs de popotes diverses, chaleur moins intense. Puis, alors que je le croyais plus loin, nous débouchons sur le cours Lafayette et son marché. Aussitôt, nous sommes assaillis par les odeurs d’étalages et par l’accent des Méridionaux :


      — Oh bonne mère ! quelle est belle ma salade : un vrai soleil ! Quoi !… vous voulez rire ? Y en a pas de plus grosse sur tout le cours !


      — De la rascasse, des oursins, des bigorneaux, des sardines !


      — Elles sont fraîches vos sardines ? s’informe une femme.


      — Heille ! elles sont pêchées de ce matin ! Y vous faut quoi en plus : le tampon de Brigitte Bardot ?


      Les passants vont et viennent, s’attardent sur un produit, le soupèsent ou l’évaluent du coin de l’oeil et tentent parfois de négocier son prix. Pouliot regarde tout cela, la bouche et les yeux grands ouverts.


      — Tabarouette, Malacci, c’est plus gros que le marché Jean-Talon !


      — Et tu n’as encore rien vu. Se nourrir, ici, ce n’est pas se garder en vie en avalant n’importe quoi, comme toi. C’est un art, presque une religion !


      — OK, OK… bien qu’un bon cheeseburger, avec une bière…


      — Tais-toi, malheureux, si tu ne veux pas qu’on se fasse lapider !


      En bas du cours, on débouche sur le port, où les cafés commencent à faire le plein d’adeptes de l’apéritif avec leur pastis rituel. La mer est calme, à peine ridée par un vent léger, et les capitaines de bateaux interpellent les touristes pendant que ronronnent les moteurs de leurs embarcations :


      — Le tour des îles : Porquerolles, Port-Cros, l’île du Levant !


      — J’aimerais bien voir ça, dit Pouliot.


      — Hmm… il y en a une qui te plairait sûrement : celle du Levant !


      — Pourquoi ?


      — C’est plein de nudistes.


      — Ah oui ? On y va ?


      — Je veux bien, mais faudrait te mettre aussi à poil pour les voir !


      — Ah bon ?… j’vais y repenser !


      Comme je commence à avoir faim, j’avise un petit restaurant et on s’installe sur sa terrasse. Pouliot commande un steak avec frites et une bière. Moi, j’opte pour six huîtres, un rouget et un demi de blanc. En me voyant déguster mes huîtres, Pouliot grimace.


      — J’ai jamais été capable d’avaler ça ! Comment savoir si elles sont bonnes ?


      — Quand elles sont mortes, elles puent dès qu’on les ouvre.


      — Tu veux dire… elles sont vivantes ces bestioles ?


      — Bien sûr !


      — Calvaire, tu vas me faire vomir avec ta bouffe de cannibale !


      — Les huîtres, ça fait partie de ces coutumes françaises dont parlait Chalifoux. En plus, on dit qu’elles sont aphrodisiaques. Dommage que tu n’aimes pas, ça pourrait peut-être te stimuler parfois !


      Il me lance un regard de travers, pas certain si je blague ou non.


      — J’ai c’qu’y faut comme « stimulants », et c’est bien vivant aussi !


      — Je te crois… mais ça doit te coûter plus cher que quelques huîtres !


      Il n’a rien répondu, s’absorbant plutôt dans la lecture des autres journaux de la région. À l’entendre ricaner, il ne devait pas trouver ça plus palpitant que Le Mistral. J’ai fini mon repas tranquillement en savourant la moindre bouchée, avant de commander un espresso à notre sympathique serveuse. Pouliot a enchaîné avec une autre bière. Je croyais bien qu’il tomberait de fatigue, avec le décalage horaire et ce qu’il avale depuis hier comme alcool, mais faut croire qu’il est résistant. À moins qu’il ne s’écroule d’un coup, en me laissant expliquer pourquoi il est dans cet état ! Ce que je n’aimerais pas vraiment.


      Il va quand même falloir que je trouve un moyen de fausser compagnie au « Chacal », si je veux réussir à retrouver mon vieux pote Mario Barbaroux. Je ne l’ai pas revu depuis son départ du Québec il y a quelques années. Comme il habite Toulon, il doit bien rôder quelque part, sur une terrasse de café ou ailleurs. J’aimerais évoquer avec lui quelques bons souvenirs, et puis je me demande s’il ne regrette pas d’avoir quitté la Belle Province. Je croirais que non, mais qui sait ?


      Un rot bruyant de Pouliot m’a sorti de mes pensées. J’ai adressé un sourire navré à la serveuse qui venait de nous présenter l’addition.

    

  


  
    
      Chapitre 4

    


    
      Nous allons au Mistral vers quatorze heures. Pouliot tenait à se présenter en tant qu’« envoyé spécial » d’Écho-Matin ! L’adresse du siège social indiquait une rue du Pont du Las : un quartier populaire dans l’ouest. En arrivant, nous découvrons une maison de deux étages qui aurait besoin d’un bon ravalement, mais j’imagine que c’est le dernier souci du directeur. En entrant, nous sommes reçus par une jeune femme dans la vingtaine, assise derrière un bureau. Avec son accent typique, elle s’informe :


      — Bonjour, vous désirez ?


      — On aimerait voir le directeur, répond Pouliot. On vient du Québec. Alfred Pouliot d’Écho-Matin et lui, c’est mon photographe : Robert Malacci.


      — Et qu’est-ce que vous lui voulez, au directeur ?


      — Voir si on pourrait pas faire un jumelage de nos deux journaux.


      C’est comme s’il lui avait annoncé le gros lot d’une loterie.


      — Un jumelage avec le Québec ! ?… ça serait super ! Je savais pas qu’on était connus là-bas !


      Deux femmes s’activent un peu plus loin sur des machines à écrire. Elles tapent et nous regardent parfois, en souriant, l’air amusé. L’une a une bonne cinquantaine d’années et l’autre, trente ans maximum. Un grand ventilateur tourne au-dessus d’elles.


      — C’est votre salle des nouvelles ? demande Pouliot.


      — On peut dire, répond Carole. Hélène et Suzanne s’occupent des petites annonces : immobilier, mariages, décès, etc. Moi, je couvre surtout le domaine artistique.


      La plus jeune secrétaire laisse échapper un rire bref en relevant la tête. Carole la fusille du regard et l’autre se met à taper plus vite, penchée sur son clavier. L’endroit dégage un air collégial, sinon amateur.


      — Faudrait revenir plus tard pour rencontrer monsieur Bartolini. Il n’est pas là en ce moment.


      — C’est le directeur ? je lui demande.


      — Non, c’est le plombier !… Hé oui, c’est le directeur !


      Elle éclate de rire, puis redevient sérieuse.


      — Je suis sa fille : Carole. Je dois y aller, j’ai une entrevue avec Francis Cabrel. Mon père sera ici vers six heures. Il vérifie toujours tout avant le tirage.


      — OK ! on pourra revenir à c’moment-là ? s’informe Pouliot.


      — Certainement !


      Elle se lève pour nous raccompagner et je constate qu’elle est très bien faite. Les jambes longues et bronzées qu’elle affiche sous sa jupe ont un galbe parfait. Quant au reste, comme disait parfois Barbaroux : « Y a rien à jeter ! »


      — Je laisserai le message à mon père lui disant que vous allez revenir.


      Pouliot lui envoie un signe de tête satisfait.


      — C’est cool !


      Elle nous reconduit vers la porte. On s’échange des poignées de main et je constate qu’elle presse doucement mes doigts, en souriant. Comme elle me semble sympathique, je tente une plaisanterie :


      — J’imagine qu’avec ce beau soleil vous aimeriez mieux être sur le sentier des douaniers plutôt qu’ici ?


      Elle en reste la bouche ouverte avant de réagir :


      — Ça aussi, vous connaissez au Québec ?


      — Moi, oui ! Avant d’émigrer, j’ai passé quelques mois à Toulon.


      — Ah !… vous êtes français alors ?


      — J’ai les deux nationalités, vu que la française ne se perd jamais.


      — Je préfère me baigner à la Capte, ou à l’Estagnole, à cause du sable !


      — Je connais aussi. On vous reverra, tout à l’heure ?


      — Possible, ça va dépendre du temps que ça me prendra avec Cabrel.


      À peine dehors, Pouliot me demande :


      — C’était quoi cette histoire de douaniers ?


      — Un endroit, près d’ici, avec des plages : le sentier des douaniers.


      — Sapré toi ! tu peux pas t’empêcher de roucouler avec les filles, hein ?


      — C’est comme les huîtres, Alfred. Ici, roucouler ça fait partie des coutumes !


      — Faudrait que j’m’y mette, d’après toi ?


      — Aux huîtres ?


      — Ben non, tarla, au roucoulis !


      — Roucoulement, Alfred, pas roucoulis. Oui, tu pourrais bien t’essayer, mais pas avec cette fille. Ce serait inutile, j’ai été plus vite !


      — Hé, mon fafouin ! Tu t’prends pour don Juan ?


      — Non, car à vaincre sans péril, on triomphe sans gloire !


      — Qu’est-ce que tu m’baragouines encore ?


      — Un jour, je t’expliquerai.


      — Paye-moi une bière en attendant, maudit baveux !

    


    
       


      *


       

    


    
      On trouve un troquet, en face du journal, où on s’installe sous un parasol. Je ne sais pas comment Pouliot compte présenter son idée de jumelage, mais une chose est évidente : le repas, le décalage horaire et les boissons font leur effet sur lui. Il a du mal à garder les yeux ouverts et son élocution devient difficile.


      — Tabarouette !… j’ai déjà sommeil !


      — T’aurais dû faire un petit dodo, comme moi, en arrivant.


      — Ben non, c’est cette bière !… La Kronechose !


      — Kronenbourg, bière alsacienne. Tu veux aller te reposer ?


      — Non, non.


      — Pas mal, ton idée de jumelage.


      — Hmm… c’est Chalifoux qui l’a eue, pas moi.


      — Ouais… ça pourra tenir un moment, mais ensuite ?


      — Ça sera juste une crosse, après je verrai.


      — Tu te souviens du nom du directeur ?


      — Barto… Barto j’sais plus trop.


      — Bartolini.


      — Italien, tu crois ?


      — D’origine, probablement.


      — Avec toi, y sera en confiance !


      — Pourquoi ?


      Il rigole doucement.


      — Malacci et Bartolini, ça fait un peu mafia, non ?


      — Te fais pas de cinéma, Alfred, on n’est pas en Sicile !


      — C’était juste pour rire.


      — Hmm… oublie ce genre d’humour avec Bartolini, je ne crois pas qu’il apprécierait.


      — Bof ! je trouverai aut’chose.


      — Parle-lui du jumelage, c’est tout. Si tu tombes en panne, j’essaierai de t’aider.


      — Right… je pense que j’vais quand même aller dormir un peu… À cause de c’te maudite bière, j’ai plus les yeux en face des trous !


      Dix minutes après, on commande un taxi. Le temps d’arriver à notre hôtel, Pouliot ronflait déjà à côté de moi. J’ai dû le repousser deux fois, car il commençait à me baver dessus.

    

  


  
    
      Chapitre 5

    


    
      Nous sommes de retour un peu avant dix-huit heures au journal. Un jeune type blond et bien bronzé vient nous ouvrir. Aussitôt, jovial, il nous lance :


      — C’est vous, les Canadiens ?


      — Exact, répond Pouliot.


      — Québécois pour être plus précis, je mentionne.


      — Venez, monsieur Bartolini est en bas.


      On le suit dans une série de couloirs jusqu’à une cave. La salle des marbres s’y trouve et sent un peu le moisi sous un éclairage restreint. Deux personnes sont penchées sur une petite table : un bonhomme en salopette et un autre en veston. J’imagine que sous le veston c’est Bartolini. En nous voyant arriver, il lève la tête.


      — C’est quoi, Napo ?


      — Les Canadiens québécois !


      — Ah oui ! bonjour, messieurs ! Georges Bartolini, que puis-je pour vous ?


      Taillé comme un joueur de rugby, il me serre énergiquement la main. Je n’aimerais pas que ce type m’envoie une baffe si je roucoulais un peu trop avec sa fille ! Après nous avoir présentés, Pouliot débite le discours qu’il a dû répéter souvent.


      — Ravi de vous voir, Monsieur ! Nous travaillons pour un journal de Montréal que vous connaissez peut-être : Écho-Matin.


      — Pas du tout ! Ma fille m’a parlé d’une histoire de jumelage. J’avoue que je suis curieux, expliquez-moi un peu !


      — C’est simple. Not’ directeur, Gonzague Chalifoux, souhaite faire affaire avec un journal d’ici.


      — Faire affaire ? Vous voulez dire investir ?


      — Pas forcément. Notre patron pense qu’on pourrait publier des sujets d’un journal comme le vôtre, par exemple. En échange, vous auriez droit à des articles d’Écho-Matin. ça serait ça, le jumelage, vous voyez c’que j’veux dire ?


      — Oui, bien sûr !


      Bartolini se tourne vers les autres en riant.


      — C’est amusant, mais je me demande ce qu’ils pourraient trouver d’intéressant au Québec venant du Mistral. Qu’est-ce que vous en pensez, vous autres ?


      — Ben moi, je dis que ça nous ferait pas de mal d’avoir une vitrine en Amérique. Y a plus d’un journal qui aimerait ça ! répond Napo.


      — L’Amérique francophone, Napo, francophone seulement. C’est pas les États-Unis !


      — C’est quand même plus grand que Toulon, purée !


      — J’avoue, j’avoue. Et toi, Galabru ?


      Galabru doit avoir dans la soixantaine. Je présume que c’est un surnom qu’on lui donne, car il a le physique du comédien Michel Galabru. Quand il s’exprime, on croirait presque entendre ce dernier avec son accent méridional rocailleux.


      — Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Jo ? Tu peux bien décider ce qui te chante, du moment que ça diminue pas ma paye ! bougonne-t-il.


      Bartolini se tourne alors vers nous.


      — Comme dit Napo, ce serait une « vitrine » pour Le Mistral, mais je dirais plus une lucarne ! Je ne crois pas que vos lecteurs aimeraient nos sujets. Ce n’est pas pour rien que nous paraissons seulement dans Toulon, pas ailleurs. Ce que nous publions n’intéresserait pas les lecteurs des environs. Très locales comme informations.


      — Beaucoup trop même ! note Napo.


      — J’ai pas les moyens d’engager une flopée de reporters, tu le sais, et je dois me démener pour garder nos sponsors !


      — Vous en avez beaucoup ? s’informe Pouliot.


      — Non, seulement deux.


      — Eh oui ! fait Napo. L’Amicale des pieds-noirs et les Anciens de la marine.


      — Heureusement, sinon je vendrais des cacahuètes sur le port ! ironise Galabru.


      Bartolini hausse les épaules avant de continuer vers nous :


      — Vous devriez plutôt essayer Var-Matin ou Le Méridional. Et puis, nous tirons à dix mille exemplaires seulement et on n’en vend que la moitié !


      — Mais ça n’a pas toujours été ça, remarque Pouliot. C’était mieux avant, on m’a dit ! Pourquoi cette chute ?


      Bartolini hoche la tête en ricanant.


      — Hé ! je vois que vous êtes bien renseigné. Pourquoi cette chute ? C’est simple. Nos lecteurs nous délaissent, ou alors ils meurent plus vite que tous les autres ! De vingt, on est tombé à quinze, puis dix mille de tirage maintenant. C’est un peu normal, vu qu’on ne couvre que Toulon et pas ses agglomérations, mais si ça continue, « Adieu baraque ! », comme on dit chez nous.


      — Depuis le temps que tu le dis, Jo, ça finira par arriver, remarque Galabru. Bon, c’est bien joli, mais qu’est-ce qu’on fait ? On imprime ou on attend le Messie ?


      À voir les visages des employés, il est clair que Le Mistral a vécu plus d’une bourrasque et que le cyclone n’est pas loin.


      — Imprime, va… on n’a rien d’autre ! J’attendais Caro, mais elle n’a pas dû avoir Cabrel.


      Galabru s’active et, bientôt, on entend tourner la presse un peu chétive.


      — Venez, les Canadiens, je vous offre l’apéritif chez Garcia. Au moins, vous ne serez pas venus pour rien ! s’esclaffe Bartolini.


      On le suit, avec Napo derrière nous. Une fois dehors, Bartolini s’adresse à lui :


      — N’oublie pas la finale de la longue, demain à Ollioules, Napo. Les meilleurs joueurs de boules seront là : Pistou et Coucourge ! Prends quelques photos du maire avec les gagnants.


      — Oui, oui, marmonne Napo… mais l’Amérique francophone, pensez-y bien ! J’en connais pas beaucoup qui ont craché dessus !


      Ça me fait penser aussitôt à quelqu’un, qui a préféré quitter le Québec pour retrouver le soleil de Provence.


      — Dites-moi, Napo, vous ne connaîtriez pas un Mario Barbaroux par hasard ? Il a vécu quelques années à Montréal.


      — Mario ?


      — Oui.


      — Bien sûr que je le connais. Il tient un bar dans Chicago !


      — C’est quel bar ?


      — Le Fanal. J’sais plus le nom de la rue, mais il est facile à trouver ce bistrot. Tous les marins le connaissent !


      — Le Fanal. Merci.


      Il s’éloigne en nous saluant de la main.


      — Chicago ! C’est quoi, ça ? demande Pouliot.


      — Un quartier chaud de Toulon où on trouve des prostituées.


      — Brave garçon, ce Napo, note Bartolini, il rêve toujours de devenir un grand reporter !


      — Et pourquoi pas ? je lui demande.


      — Ah pour ça, faudrait qu’il monte à Paris ! Il aurait alors une chance sur… disons dix mille au mieux ?


      — Et il n’y tient pas ?


      — Pas vraiment. Il aime trop les plages et ses jolies filles ! Napo, c’est le roi de la drague, il ne compte plus ses succès !


      — Mais notre idée de jumelage lui a quand même plu !


      — Évidemment ! il voyait une occasion de se faire connaître ailleurs, sans bouger d’ici ! Mais ce n’est pas avec des articles et des photos sur les concours de boules et autres fêtes de village qu’il deviendrait un grand journaliste ! Pas vrai ?


      — C’est sûr, conclut Pouliot. Dans ce métier il faut se remuer, avoir de l’ambition, de l’imagination et surtout des gosses. Pas vrai, Malacci ?


      — Hmm.


      — Des gosses ? s’étonne Bartolini, je ne vois pas ce que des enfants viendraient faire dans ça !


      — Non, c’est le nom pour les couilles, au Québec, je l’informe.


      — Ah, ah, ah !… en provençal, on dit aussi des roubignoles !


      Il nous a ensuite payé la traite au même café où nous étions allés avant, Pouliot et moi. Quand il s’est informé sur Écho-Matin, Pouliot en a tracé un faux tableau, car très flatteur, mais je ne l’ai pas contredit. Au moment de la seconde tournée de pastis, Carole Bartolini se pointe avec un magnétophone en bandoulière et s’assied près de nous.


      — Galabru m’a dit que vous étiez là.


      Fièrement, Bartolini s’adresse à nous :


      — Vous connaissez déjà ma fille, Carole. C’est elle qui s’occupe de la page « Le coin des spectacles ». Elle a fait les Beaux-Arts, faut dire ! Alors, Caro, et Cabrel ?


      — Eh non ! on m’a refusé l’entrevue, d’autres sont passés avant moi et Cabrel était fatigué.


      — Ah bon ! Tu as dit pour quel journal t’étais ?


      — Bien sûr.


      — Hmm… tu aurais dû dire que c’était pour Paris-Match !


      — Tu sais bien que je n’aime pas mentir !


      — Oui… c’est bien dommage.


      — Qu’est-ce que tu penses de leur idée de jumelage, papa ?


      — Rien qui puisse nous intéresser, selon moi.


      Carole se tourne vers Pouliot et moi et son visage se ferme.


      — Et vous, même conclusion ?


      Pouliot hausse les épaules, l’air évasif.


      — Ça dépend comment on se place.


      — C’est une réponse de Normand, ça : p’t’être ben que oui, p’t’être ben que non !


      — Monsieur Pouliot a sûrement du sang normand, Caro, comme beaucoup de Québécois ! dit Bartolini en riant.


      Carole me fixe.


      — Et vous, qui ne devez pas avoir beaucoup de sang normand, d’après votre nom ?


      — C’est vrai. C’est pourquoi je dirais que, souvent, l’intérêt de l’un n’est pas forcément celui de l’autre !


      — Vous pensiez vraiment que nos journaux pouvaient coopérer ? Je ne sais pas comment, mais j’imagine que ce devait être par un échange de bulletins ?


      — C’est bien ça, mais votre père ne pense pas que vos lecteurs y verraient un intérêt. Pas plus que les nôtres avec vos articles.


      — Je vois… deux pays, deux cultures, c’est ça ?


      — Au Canada, je lui mentionne, il y a un terme qui résume bien la différence entre les mondes anglophone et francophone : deux solitudes.


      — Au Canada, d’accord, puisque vous avez deux langues distinctes, mais entre la France et le Québec, à part des expressions régionales et quelques accents, ne me dites pas qu’on est si différents les uns des autres ! Quand Raymond Devos va au Québec, il est aussi bien compris et apprécié qu’ici ! Franchement, papa, je ne te comprends pas !


      Bartolini doit parfois se demander qui mène dans son journal.


      — Ma fille est comme Napo, elle aimerait aussi faire les manchettes avec des reportages spectaculaires ! Plus jeune, j’étais un peu comme elle !


      Carole hausse les épaules.


      — Chacun ses désirs. Le tien, c’est de boucler l’année sans que nos ventes dégringolent plus. Moi, c’est différent !


      — Qu’est-ce qu’on pourrait bien envoyer de passionnant à leur journal, je te le demande ? Ton dernier scoop était une prise d’otages au Palais de justice !


      — Avec des morts ? s’informe Pouliot.


      — Ben non ! La pire chose qui soit arrivée, c’est quand le mari cocu s’est fait une entorse en sautant par une fenêtre, pour échapper à la police !


      Bartolini ricane, puis s’envoie une gorgée de pastis. Je n’aime pas tellement la façon qu’il a de se moquer de sa ville et j’interviens :


      — Il y a pourtant des dossiers chauds ici : l’assassinat de cette députée, Yann Pialat, les scandales immobiliers, sans compter toutes les magouilles politiques. J’ai même lu que le Var était considéré comme le département le plus sinistré de France !


      Bartolini me regarde, mal à l’aise. Sa fille sourit ironiquement.


      — Je vois que, jusqu’au Québec, sa réputation est connue ! fait-elle.


      — Le Mistral laisse ces dossiers à la police et aux autres journaux, dit Bartolini. Ça n’aurait pas fait grimper nos ventes !


      — Tu n’en sais rien, papa, rétorque Carole. Tu n’as jamais voulu que j’y touche !


      Pouliot essaye de suivre la conversation :


      — C’est quoi ces histoires, Malacci ? J’ai jamais entendu parler de ça !


      — Je te l’ai dit, Alfred : quand je veux lire quelque chose d’intéressant, je parcours autre chose que tes chroniques politiques !


      — C’est vrai c’qu’il a raconté ? demande-t-il aux autres.


      — Ouais, si on veut. Faut en prendre et en laisser avec ça, marmonne Bartolini.


      Carole se lève, comme pressée de mettre fin à la discussion.


      — Bon, je dois me sauver. Vous êtes à quel hôtel, Messieurs ?


      — Le Molière, vous connaissez ? je réponds.


      — Oui, près de l’Opéra. On se reverra peut-être un de ces soirs, sur le port ou ailleurs ?


      — Ce serait avec plaisir, Mademoiselle.


      Elle s’éloigne en balançant son magnétophone. En ouvrant la porte du café, elle tourne la tête et m’envoie un sourire avant de disparaître. Son père a tout vu et il nous fixe d’un air songeur.


      — Ma fille aimerait bien aller travailler au Canada.


      — Vous seriez d’accord ? je demande.


      — Si ça peut lui faire plaisir, qu’elle y aille !… d’après moi, le froid la ferait vite revenir !


      Il éclate de rire en levant une main, prélude à une autre commande.


      — Non, plus de pastis pour moi, merci. Je vais me coucher, j’indique en me levant.


      Pouliot se lève aussi.


      — Moi itou. Content de vous avoir rencontré, Bartolini, mais dommage pour le reste !


      — Si je peux vous être utile, ce sera volontiers. J’ai quelques bonnes relations ici. Appelez-moi, au cas où vous auriez besoin d’une introduction. Voici ma carte.


      Pouliot la prend et on s’échange des poignées de main en partant. Dans le taxi qui nous ramène à l’hôtel, Pouliot fait le bilan.


      — J’pense ben que Gonzague aurait pas de mal à acheter ce journal. Il est au bord de la faillite !


      — Carole nous le dira sûrement.


      — Pourquoi elle ?


      — Parce qu’elle a mentionné qu’elle n’aimait pas mentir, tu te souviens ?


      — Mmmm… encore faudrait qu’on puisse la revoir !


      — Je parie qu’elle nous contactera vite pour se renseigner sur le Canada, ou le Québec.


      — J’avais oublié ce détail ! T’as p’t’être raison.


      Deux heures plus tard, je plongeais dans mon lit. Cinq minutes après, je devais déjà ronfler. Pouliot avait commencé, comme je pouvais l’entendre à travers la cloison.

    

  


  
    
      Chapitre 6

    


    
      Le lendemain matin, nous sommes remis en forme. On va prendre le petit-déjeuner sur la place Puget au Chantilly où je retrouvais souvent cette Toulonnaise, Anne, dont le souvenir m’est agréable. Qu’est-elle devenue, une fois que nous nous sommes quittés et après son mariage raté ? Aucune idée. Voyant que je suis rêveur, Pouliot m’envoie un coup de coude.


      — Hé, Malacci ! tu dors encore ?


      — Non… je pensais à quelqu’un.


      — À la fille Bartolini ? Beau body, j’dois dire !


      — Non, pas elle, une autre.


      — Raconte un peu.


      — Ça, c’est mon jardin secret.


      — Elle baisait bien ?


      — Tu veux mon poing sur le nez ?


      Les Toulonnais commencent à envahir le coin et quelques passants ont des cabas, préludes à leurs achats au marché Lafayette tout proche. Je reconnais les comportements des Méridionaux, cette façon particulière qu’ils ont de s’interpeller comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis longtemps. Souriant malgré moi, j’observe deux vieux qui viennent de se retrouver près de la fontaine.


      — Oh ! le Leventi, je te croyais à l’hospice ! fait l’un.


      — Rigole, rigole, Tonio. Tes quolibets me glissent dessus comme un pet sur la toile cirée !


      Les hommes s’éloignent ensemble, en riant, comme deux bons amis qu’ils doivent être.


      — Leventi, c’est son nom ? se renseigne Pouliot.


      — Non, un Leventi c’est quelqu’un qui fait du vent, qui brasse de l’air si tu veux ! Une façon gentille de se moquer d’une personne, ici.


      — Ah oui, comme quand on accuse quelqu’un de faire son smatte, chez nous ?


      — T’as pigé.


      Une heure après on descend vers le cours Lafayette, car Pouliot veut revoir ce marché qui l’a impressionné. Je me demande s’il ne va pas se prendre à présent pour un touriste, après sa rencontre avec Bartolini, vu que son « plan » a foiré aussitôt énoncé !


      — Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant, Alfred ?


      — J’en sais rien. J’pensais que ce serait plus long avec Barto et que j’aurais le temps de parler business. J’allais quand même pas lui demander de checker sa comptabilité, en lui disant que Chalifoux aimerait acheter son journal !


      — Non, j’avoue. Tu vas appeler Gonzague pour l’informer ?


      — Baptême ! tu veux rire ? Il nous demanderait de rentrer aussi sec !


      — Tu veux dépenser tout son pognon avant ?


      — Pourquoi pas ?… pour une fois qu’on serait logés et nourris au soleil !


      Au coin de la rue des Boucheries, on débouche sur la petite place de la Cathédrale. Quelques tables y sont disposées et leurs occupants sont tous des Arabes. Ils sont silencieux. Certains portent la chéchia et nous suivent d’un regard inexpressif, en dégustant du thé ou du café. En ricanant, Pouliot ne peut s’empêcher une remarque stupide :


      — Ils ont débarqué dans la nuit, eux autres ?


      — Mais non, tarla ! Ils sont tous Français, ces gens-là.


      — Ah bon ?


      — Beaucoup sont sûrement des harkis qui ont fui leur pays, pour éviter la mort.


      — C’est quoi, des harkis ?


      — Des militaires qui étaient avec l’armée française, durant la guerre d’Algérie, et le Front de libération nationale ne leur a jamais pardonné. Pas plus alors qu’après l’indépendance.


      — Et pourquoi ils sont icitte, maintenant ?


      — Parce qu’avant qu’elle soit indépendante, l’Algérie était française. Ces harkis ont donc la nationalité française et en ont profité pour s’expatrier, pour éviter la mort. Le climat de la côte d’Azur doit leur rappeler un peu celui d’Algérie.


      — Je veux ben croire, mais pour moi un Arabe reste un Arabe… comme un Nègre reste un Nègre, si tu veux mon avis. Ça leur reste dans le sang !


      — On croirait entendre Chazal quand tu dis des conneries de même !

    


    
       


      *


       

    


    
      Nous débouchons vite sur le cours Lafayette, pour y retrouver les mêmes odeurs et les mêmes boniments de vendeurs à la criée que Gilbert Bécaud, ce Toulonnais célèbre, a si bien illustrés avec sa chanson « Les marchés de Provence ». On s’est offert quelques figues qu’on a dégustées tout en marchant. Vers les dix heures, nous sommes remontés vers notre hôtel. Déjà, le soleil frappait fort et Pouliot avait hâte de s’écraser dans sa chambre avec une bière froide. Comme je l’avais supposé, un message nous attendait : « Aux Québécois : J’aimerais vous parler. Je serai au Neptunia, sur le port, à vingt heures. Je souhaite vous y retrouver ! Carole Bartolini. »


      — Certain qu’on y sera, dit Pouliot. J’ai hâte d’y parler à elle !


      — Pour lui dire quoi ?


      — Pour savoir si Bartolini aimerait vendre son journal !


      J’ai piqué une petite sieste après le repas et ensuite on n’a rien fait de spécial de la journée, sinon louer une voiture. Pouliot souhaite découvrir Saint-Tropez, surtout depuis que je lui ai dit que Brigitte Bardot y a vécu.


      — Tu vois, Malacci, Bardot, c’était pas mal mon genre de femme. Maintenant, ce serait plus Madonna.


      — Et pourquoi ?


      — À cause de leur âge, ben sûr ! Tu m’verrais avec la Bardot, aujourd’hui ?


      — Non… pas plus qu’avec Madonna !

    


    
       


      *


       

    


    
      Il fait beaucoup moins chaud quand on se pointe au Neptunia en soirée. Trois couples seulement sont sur la terrasse. Situé à l’extrémité ouest du port, ce café est certainement moins fréquenté que d’autres. Tant mieux, nous ne serons pas dérangés par trop de touristes. Il n’y a d’ailleurs qu’un homme derrière le comptoir et une jeune serveuse qui s’occupent des clients. On commande deux bières pression et Carole arrive peu après.


      — Contente de vous revoir ! lance-t-elle en nous souriant.


      — Nous aussi, Carole, je réponds.


      — Tu voulais nous parler de quoi ? s’informe Pouliot, d’entrée.


      — De ce que mon père vous a dit, hier. Je suis contre et Napo aussi.


      — Napo, c’est un bon ami ? je demande.


      — Pas plus que ça, mais on était au lycée ensemble.


      — Selon ton père, il paraît qu’il fait un malheur avec les filles !


      — Je sais. Au lycée, elles lui couraient toutes après ! Faut dire qu’il ressemble beaucoup à Steve McQueen, cet acteur dont on repassait la série Au nom de la loi à l’époque.


      Effectivement, Napo a la même dégaine et aurait pu être la doublure de McQueen !


      — Je vais être clean avec toi, nous interrompt Pouliot. J’ai l’impression que votre journal ne va pas ben fort !


      Elle hoche la tête, avant d’appeler la serveuse :


      — Sophie, un diabolo menthe s’il te plaît.


      — Alors, est-ce que je me trompe ? insiste Pouliot.


      — Pas vraiment. On risque de fermer si les ventes restent comme elles sont !


      — Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui s’en fait ! je lui signale.


      — Ça me forcerait juste à aller voir ailleurs : au Québec, par exemple ! Vous pourriez me piloter dans le milieu de la presse, là-bas ?


      Je laisse Sophie lui apporter sa boisson, puis s’en aller, avant de répondre :


      — Probablement.


      — Sûrement, j’ai pas mal d’amis dans ce milieu ! mentionne Pouliot, l’air pédant.


      Je n’ose pas dire que ses « amis » enverraient paître Carole, si jamais elle se recommandait de lui.


      — C’est de ça que tu voulais nous parler, du Québec ? demande Pouliot.


      — Oui, surtout, mais aussi vous dire que je n’étais pas d’accord avec mon père. Il administre Le Mistral comme si c’était un bulletin paroissial ! Vous êtes de mon avis ?


      — Certain !… mais y a un truc que j’comprends pas. Il y a eu un meurtre dans la région. J’ai lu des articles là-dessus, mais rien dans Le Mistral. Pourquoi ?


      — Quel meurtre ? je m’informe.


      — Une jeune fille d’ici : Magali Malvicino, répond Carole.


      — Comment est-elle morte ? demande Pouliot.


      — Violée, puis étranglée. Mon père n’a pas voulu qu’on parle de ce crime.


      — Baptême ! pourquoi ? fait Pouliot, qui n’en revient pas.


      — Parce que la police recherche un Algérien, Kateb Djaout, et mon père ne voulait pas risquer de perdre d’autres lecteurs. Le Mistral est beaucoup acheté par les Arabes.


      Pouliot est dans son élément : un meurtre de femme, violée par un « métèque » en plus.


      — Good, good !


      — Comment ça « Good » ? On parle d’un putain de meurtre, Alfred !


      — Relaxe, Malacci ! je pensais juste que ça pouvait faire des sacrés papiers !


      — Les autres journaux en ont publié, mais pas nous, fait Carole.


      — Vous le regrettez ? je lui demande.


      — Oui et non, mais c’est l’affaire dont tout le monde parle ici. C’est pas un article ou deux sur ce crime qui aurait fait encore plus baisser les ventes du Mistral !


      — Au contraire, fait Pouliot, c’est le genre qui aurait pu les faire grimper ! J’en sais queq’chose, hein Malacci ?


      — Peut-être à Écho-Matin, mais ici j’en doute !


      — Vous pensez à quel genre d’article, pour dire ça ? s’enquiert Carole.


      — Le genre qui fait qu’un journal se vend à plus que cinq mille exemplaires !


      — Arrête donc, Alfred ! Carole aura le temps de juger ton style, si elle vient à Montréal.


      — Elle n’aurait pas besoin d’attendre ça, si je pouvais !


      — Cette fille, elle connaissait Djaout ? je demande.


      — Probablement. Magali travaillait comme secrétaire au lycée Rouvière. C’est là qu’elle l’aurait rencontré quand il a postulé pour être prof.


      Carole prend une gorgée de son verre, en scrutant Pouliot.


      — Vous voulez dire que vous auriez pu écrire quelque chose sur ce meurtre, un article qui aurait pu augmenter notre tirage ?


      — Certain !


      — Et maintenant, c’est trop tard ?


      — Pantoute ! Même maintenant, je serais à peu près certain de mon coup, mais je ne suis pas accrédité en France comme journaliste !


      Carole réfléchit un moment.


      — Faudrait voir… Napo pourrait signer à votre place, peut-être.


      Pouliot la fixe, intéressé.


      — Tu pourrais arranger ça ?


      — Possible. Si jamais mon père pouvait faire grimper les ventes, il serait le plus heureux des hommes.


      — Hmm… c’est certain !


      La discussion a pris une allure à laquelle je ne m’attendais pas. Si Carole était capable de faire pression sur son père, ça ouvrirait grande la porte aux élucubrations malsaines de Pouliot qui en glousse d’aise.


      — Si ça marchait comme je pense, ce serait une bad luck pour les autres journaux !


      — Ça veut dire quoi ? demande Carole.


      — Une sorte de malchance, je lui réponds… mais ça peut aussi aller contre Le Mistral !


      Un peu soucieuse, Carole interroge Pouliot :


      — C’est vrai ce qu’il dit ?


      — Y a pas de crainte à avoir avec un pro comme moi, Carole !


      — Hmm… j’en parlerai à mon père… on verra.

    

  


  
    
      Chapitre 7

    


    
      Le lendemain matin, un appel de Carole nous apprend que Bartolini permettrait à Pouliot d’écrire un article sur l’assassinat de Magali Malvicino. On nous attend au Mistral, pour nous faire part de ce qui a été publié sur cette affaire. Vingt minutes plus tard, Carole et Napo nous accueillent. Napo, l’air excité, doit envisager des lauriers à la César ! Il risque de débander, mais j’aime mieux ne rien lui dire pour l’instant.


      — Voilà ce qui a déjà été publié, annonce Carole en montrant une série de coupures de presse. Allons dans le bureau de mon père.


      On la suit et Pouliot s’installe dans le fauteuil de Bartolini. Napo va nous chercher du café. Au fur et à mesure que Pouliot a lu un article, il me le tend. Cela demeure dans le style laconique d’un fait divers dramatique. Le nom de Kateb Djaout apparaît, chaque fois, comme étant celui qu’on a vu avec la victime avant la découverte de son cadavre. Pouliot émet souvent des raclements de gorge et autres bruits nasaux. Napo semble impressionné par ce fond sonore et attend la conclusion de « l’expert ». Une fois ses lectures terminées, Pouliot lève la tête et sourit en me regardant.


      — Ça te rappelle rien, Malacci ?


      — Non, quoi donc ?


      — Le malade de Saint-Henri !


      — Lui, on l’avait surpris en train d’étrangler sa belle-mère ! Ici, on a seulement un suspect. Aucune preuve que ce Djaout est le meurtrier.


      — Mais il se planque ! fait Napo. S’il se cache, il a sûrement pas la conscience tranquille !


      — C’est ce que pensent plusieurs, mentionne Carole.


      — Djaout a une tante, à Cuers, poursuit Napo. Paraît qu’il était prof d’histoire dans un collège de Marseille, avant d’arriver ici. On dit qu’il aurait été renvoyé de ce collège.


      — Pour quel motif ? je demande.


      — Aucune idée, mais la police doit le savoir.


      — P’t’être ben pour harcèlement sexuel ? fait Pouliot.


      — Ou simplement parce que c’est un bicot ! dit Napo.


      — Un bicot ?


      — Un Arabe.


      — Ah… n’importe comment, j’ai pas besoin d’en savoir plus. J’ai déjà de quoi pondre queq’chose de solide.


      — Comme quoi ? demande Carole.


      — Ça, tu l’verras bientôt. Je peux me servir de cet ordinateur ?


      — Bien sûr.


      — Good ! Au boulot, Napo !


      — Ne te force pas trop, Alfred, je lui mentionne.


      — T’en fais pas, juste c’qui faut !


      Carole et moi retournons à la réception.


      — Je vous offre un verre en attendant ? je propose.


      — Volontiers.


      On sort pour aller chez Garcia. À cette heure, l’endroit est désert. Carole opte pour un demi-panaché : moitié bière moitié limonade, et moi aussi.


      — Vous vouliez lui dire quoi par : « Ne te force pas trop » ?


      — Je connais Pouliot. Il ne fait pas dans la dentelle.


      — Tout le contraire de Napo. Son dernier article, sur le tremblement de terre en Italie, ne mentionnait même pas le nombre de victimes !


      — Il parlait de quoi, alors ?


      — Des oeuvres d’art détruites dans les musées. Un vrai poète, dans son genre, Napo !


      — S’il signe ce qu’Alfred est en train de mijoter, il va hériter d’une autre image !


      — À vous entendre parler de votre ami, on croirait que c’est un Attila de la presse : là où il publie, plus rien n’est comme avant !


      — C’est un peu ça… et ce n’est pas mon ami.


      Elle déguste sa boisson en me regardant. Je n’ose pas lui dire à quoi elle devrait s’attendre. Pouliot a tous les éléments nécessaires pour lâcher une boule puante dans Le Mistral et je ne vois pas pourquoi il se gênerait. La mort violente de cette fille, un Arabe suspecté, l’occasion d’un coup d’éclat dès son premier voyage en France fait que tout cela augure un article explosif. Pouliot est prêt à foncer pour mordre tout ce qui bouge, style pitbull : Djaout en premier. Si je me fie à ce qu’il pense des « minorités visibles », il doit être en train de concocter une vraie bombe.


      — Vous ne l’aimez pas beaucoup, n’est-ce pas ? me demande Carole.


      — Ça paraît tant que ça ?


      — Je m’en suis vite aperçue.


      — C’est vrai, je le supporte depuis des années et je ne sais pas comment j’y arrive !


      — Quelle était la raison de votre précédent séjour à Toulon ?


      — Raison classique : une femme !


      — Ah… j’imagine que si vous n’êtes pas resté, c’est qu’elle n’en valait pas la peine ?


      — Non, c’est le contraire. C’est moi qui ne pouvais lui offrir ce qu’elle aurait sûrement accepté : le mariage ou une chose qui y ressemble.


      — Pourquoi pas, si vous l’aimiez ?


      — Vous êtes mariée ?


      — Non, je ne me sens pas prête… et puis le mariage, aujourd’hui, vous savez !


      — C’est ce que je pensais, à l’époque, et je le pense toujours.


      Elle hoche la tête en souriant.


      — Il y a une chose que j’aimerais.


      — Laquelle ?


      — Qu’on se tutoie ! Pouliot n’a pas mis longtemps à le faire, pourquoi pas vous ?


      — Parce qu’il l’a fait trop vite, comme c’est courant au Québec. En France, je sais qu’il ne faut pas brusquer le tutoiement !


      — C’est bien vrai… mais maintenant ?


      — Je ne dis pas non, Carole, surtout si c’est toi qui le souhaites !


      — Bien… parle-moi un peu du Québec, Robert. J’aurais une chance d’y travailler assez vite ?


      De mon mieux, je lui ai tracé un portrait de la Belle Province et de ce qu’une fille comme elle pouvait y espérer. Elle m’a bombardé de questions très pertinentes sur le climat, le logement et les offres d’emploi jusqu’à ce que Napo fasse irruption.


      — Alfred a fini, venez voir ce qu’il a pondu ! Putain, c’est un « must » !

    

  


  
    
      Chapitre 8

    


    
      Fumant une de ses infectes cigarettes américaines, Pouliot attend nos réactions, à Carole et à moi. Comme je le pensais, il n’a pas mis de gants, comme le prouve son titre putassier :

    


    
       

      Sois belle... mais tais-toi

    


    
      

      C’est peut-être ce que Magali Malvicino a entendu, le soir où elle a été violée puis étranglée ! À moins que ce soit : « Ça va être ta fête, grosse chienne ! » ou bien « Tu vas aimer ça, ma salope ! » Je ne sais pas ce que son assassin a pu lui dire, mais il mériterait la guillotine. Hélas ! la peine de mort n’existe plus en France. Alors quoi, quel châtiment pour un être aussi malfaisant que celui qui a brisé dans la fleur de l’âge une belle fille comme Magali Malvicino ? Le fouet, la lobotomie, l’émasculation ? Même pas. Ces punitions existaient pourtant, autrefois, mais maintenant on se contente de « soigner » ce genre de malades (si on les retrouve) avant de les relâcher !
Des témoins ont cité le nom d’une personne suspecte, mais la police est impuissante à la découvrir. Est-ce que les origines de ce monsieur sont si remarquables qu’on craint de déclencher un incident diplomatique en l’arrêtant ? Possible. Sa tante est pourtant connue et on pourrait retrouver cet individu facilement. Mais non, au pays du soleil, on préfère le pastis à la justice ! Tant que ce monstre sera en liberté, je ne conseillerai pas à mes amies de sortir seules, le soir, pour aller danser… ou manger un couscous !
Napo.

    


    
       


      Carole reste muette devant cette prose acide. Moi, je ne dis rien, car j’ai l’habitude avec Pouliot. À voir son sourire, c’est évident qu’il est prêt à porter ce texte à Galabru pour le tirage de ce soir. Finalement, Carole ouvre la bouche :


      — Oui… c’est pas banal ! Qu’en penses-tu, Robert ?


      — Si Le Mistral publie ça, attendez-vous à des secousses.


      — C’est fait pour, mon Bob, c’est fait pour ! ricane Pouliot.


      — J’ai juste changé un ou deux termes, signale Napo : émasculation au lieu de châtrer, et grosse chienne plutôt que sale pute !


      — Encore heureux, fait Carole. C’est de toi, l’idée du couscous ?


      — De moi ! annonce fièrement Pouliot. Fallait suggérer Djaout d’une façon subtile !


      — Très « subtile », en effet ! Je ne sais pas ce que mon père va en penser, mais moi, je trouve ça abominable. Ce ne sont pas quelques lecteurs en moins qu’on risque avec ça, mais une plainte du Conseil de presse !


      — Voyons, Caro ! objecte Napo, c’est ce genre d’article qui peut nous remettre sur les rails !


      — Mon père en jugera. C’est tout ce que je peux dire pour l’instant.


      Pouliot fait la gueule et encaisse assez bien. Je sais qu’il n’aime pas qu’on remette son style en question.


      — OK !… laissons le boss décider, mais j’ai fait comme je l’ai senti, Carole.


      — J’en suis consciente !


      Napo a serré la main de son « mentor », en le remerciant pour sa leçon de journalisme !


      — Super, Alfred !… j’oublierai pas les commandements du bon reporter : les trois « B » !


      — C’est quoi déjà ? aboie Pouliot à la manière d’un chef de commando.


      — Bourre les crânes, bourre les crânes et bourre les crânes !


      — Right !… avec ça, t’auras jamais de problèmes, mon gars !


      Carole m’adresse un petit rictus. Je crois qu’elle sait, maintenant, pourquoi j’ai toujours eu du mal à encaisser Pouliot.


      — Je vous tiendrai au courant, lui précise-t-elle.


      — J’espère ben, après le mal que j’me suis donné !


      — On va boire un verre, Alfred ? a lancé Napo.


      — OK, mais c’est moi qui te l’offre.

    


    
       


      *


       

    


    
      Au lieu de rester avec eux, j’ai préféré essayer de retrouver Barbaroux. Rapidement j’arrive dans le quartier chaud surnommé Chicago. On n’a pas besoin d’explications pour comprendre à quel genre de métier se livrent les femmes qu’on y rencontre. C’est plein de bars d’où s’échappent de vieilles rengaines américaines : de Sinatra, Presley et autres crooners. Je trouve Le Fanal dans une petite rue. Quand j’y entre, je découvre deux femmes, aux jupes courtes serrées et aux maquillages vulgaires, qui fument au comptoir. L’une d’elles m’adresse un sourire vicieux, en dévoilant ses dents tachées de rouge à lèvres.


      — Salut, beau gosse !


      — Salut.


      — On peut faire queq’chose pour toi ?


      — J’aimerais voir Mario Barbaroux, il est là ?


      — Ah !… oui, il est aux chiottes !


      Et sans faire plus attention à moi, elle se tourne vers sa copine. Le bruit d’une chasse d’eau confirme la justesse de l’information triviale. Une porte s’ouvre, au fond, et Barbaroux apparaît. Il n’a presque pas changé, à part un léger renflement du ventre. En me voyant, il cligne des yeux, puis réalise qui je suis :


      — Oh putain !… Malaaaacci !


      Il ouvre les bras et vient m’embrasser.


      — Mais qu’est-ce que tu fais ici ?


      — Un boulot pour Écho-Matin.


      — Et comment t’as fait pour me trouver ?


      — Par Napo, du Mistral, tu connais ?


      — Eh vouaille ! sûr que je le connais, il vient souvent boire un coup.


      — Juste pour boire ? je murmure, avec un signe de tête vers les deux « clientes ».


      — Ahhh ! c’est pas toi qui vas me dire que c’est mauvais pour la santé !


      En riant, il va au bar et remplit deux verres de pastis qu’il pose sur le comptoir.


      — Assieds-toi, assieds-toi… raconte un peu. T’es venu seul ?


      — D’après toi ?


      — Non !… me dis pas que le gros est avec toi ?


      — Hé oui !


      — Dommage ! J’aurais pu te présenter une ou deux belles en cuisses, mais j’imagine que Pouliot ne va pas te lâcher souvent !


      — C’est vrai, mais j’ai pu me libérer cette fois.


      Deux matelots américains arrivent. Aussitôt, ils sont accueillis par les femmes qui semblent bien les connaître. L’une d’elles va mettre Only You au juke-box. Mario sert à boire aux couples avant de revenir vers moi.


      — J’ai trouvé ce job, peinard et bien payé, dès que je suis arrivé de Montréal.


      — Oui… mais c’est un bar à putes, j’observe à voix basse.


      — Et alors, y a pas de sot métier, comme disait ma grand-mère ! Tu crois que j’ai pas fait la pute, à L’Express, quand j’étais serveur ? Et pour bien moins que les filles se font ici !


      Ensuite on a continué à boire. Les marins carburaient uniquement au scotch. Leurs compagnes, au porto. En partant, un mataf a payé une addition salée. Bras dessus, bras dessous, les couples sont sortis. Les femmes soutenant les matelots brailleurs et bien éméchés.


      — Ils vont pas leur jouer Hiroshima mon amour, bourrés comme ils sont, ces deux gonzes ! a dit Mario.


      On a encore jasé un moment et j’ai promis de revenir, au moins une fois, avant mon départ. Quand je suis rentré à l’hôtel, Pouliot m’attendait à la réception avec un air hilare :


      — Napo m’a téléphoné, on a le OK de Barto pour l’article !

    

  


  
    
      Chapitre 9

    


    
      J’en suis pas encore revenu ! Jamais je n’aurais pensé que Bartolini accepterait de publier le torchon de Pouliot. Pourtant, dès le lendemain, il n’y a pas de doute : l’article, signé Napo, trône à la page deux du Mistral. Pouliot et moi, on va faire un tour en ville pour connaître les éventuelles réactions des Toulonnais. Quelques lecteurs feuillettent le journal d’un air détaché. À première vue, rien de spécial.


      — Normal, dit Pouliot, faut leur laisser le temps de digérer.


      — Ou de s’étouffer !


      Alors qu’on traîne sur le port, un groupe de punks déambule. Ils parlent fort et arrivent devant un vieil Arabe, vendeur de friandises, sous un parasol rouge fixé à une poussette. Rapidement il est entouré et chahuté. Le bonhomme ne comprend pas pourquoi et résiste. Un des loubards attrape sa poussette et, en ricanant, l’envoie rouler vers la mer. Le temps que son propriétaire réagisse, la voiture tombe à l’eau. Les punks s’enfuient vite, pendant que l’Arabe les engueule :


      — Balek !… N’adin omok !


      Quelques touristes ont assisté à la scène et hésitent entre le rire et l’apitoiement. L’un d’eux tente de sauver la marchandise, mais en vain. Le landau s’enfonce en échappant cacahuètes et bonbons qui flottent un moment, avant de se disperser au gré des vagues. Seul demeure le parasol qu’arrive à récupérer le marchand. Sa tristesse fait peine à voir et il reste à genoux, en prenant le ciel à témoin de son malheur. Les badauds s’éloignent peu à peu. Surgissant de nulle part, deux policiers arrivent et entraînent l’Arabe rapidement. Toute la scène n’a pas pris plus de deux minutes. Pouliot jubile :


      — Ça brasse déjà ! J’ai envie d’appeler Barto pour lui raconter ça !


      — Laisse faire. Ce pauvre type a été embarqué, mais je te gage qu’on le reverra bientôt. C’est probablement à cause des touristes qu’on l’a emmené. Il faisait trop de tapage.


      — Mais ces punks ont sûrement lu mon article !


      — Peut-être, mais si ça se trouve, ils sont en train de se torcher avec !


      Ensuite, on flâne un peu sur l’avenue de la République avant de remonter le cours Puget. À part cet incident sur le port, tout est calme. Les Toulonnais vont et viennent comme d’habitude. Au Molière, Napo nous attendait.


      — Salut ! Fallait que je te voie, Alfred. Barto voudrait un autre article pour demain !


      — Wow !


      — Il trouve qu’il faut battre le fer maintenant qu’on l’a réchauffé. Autrement, ça n’aura servi à rien ce qu’on a publié aujourd’hui !


      — Hé !… il pige vite Barto, bravo !


      — Et Carole, elle en dit quoi ? je demande.


      — Elle s’est engueulée avec son père, à propos de l’article.


      — Ça m’étonne pas.


      — J’ai apporté un magnéto. Tu pourrais enregistrer le papier ici, Alfred ! Ensuite, j’irai le taper.


      — Mais qu’est-ce que tu pourras bien inventer d’autre, Alfred ? j’interviens. Tu ne penses pas que tu en as déjà fait assez ?


      — Sont pas les idées qui me manquent, Malacci !


      — Les trois B ! dit Napo. Quand j’en ai parlé à Barto, il a trouvé que c’était une bonne façon de faire du journalisme. Il est prêt à foncer pour une fois !


      — Right, on va y aller à fond alors ! Viens-t’en !


      Ils sont partis sans que je puisse rien ajouter. À quoi bon ? De toute façon, quand l’odeur de merde est si forte, autant en rester loin. En attendant, je suis allé m’allonger en regardant un programme insipide à la télé. Quand Pouliot me rejoint, il affiche un sourire satisfait :


      — Attends de lire ce que j’ai pondu !… ça va faire des grosses vagues !


      — J’ai pas hâte.


      — Ce qui me fatigue chez toi, Malacci, c’est que t’es un défaitisse !


      — Tiste, Alfred, comme dans réaliste. Pas tisse ! Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


      — Y a quelqu’un que j’aimerais ben rencontrer : Zora, la tante de Djaout. Elle habite à Cuers et Napo m’a dit que c’est pas loin.


      — Pourquoi voudrais-tu la voir ?


      — Ça pourrait me servir pour un autre article.


      — Parce que tu crois qu’il y en aura d’autres ?


      — J’espère bien, tabarnak !


      — D’après moi, cette Zora refusera de te parler.


      — Tu vois, c’est bien c’que j’disais : t’es un maudit défaitisse !


      — OK ! allons-y, on verra bien.


      À la réception on nous indique le chemin pour Cuers et nous sortons de la ville dans notre voiture louée. Nous rejoignons vite une autoroute pour filer vers le nord dans l’intérieur des terres. Je conduis à une bonne allure, tout en remarquant la succession d’habitations qui nous entoure : villas classiques, plantées là avec leurs toits de tuiles orange. Le soleil frappe d’aplomb et les arbres sont rares, sauf au loin. Comme notre voiture n’a pas l’air conditionné, nous avons laissé les fenêtres ouvertes. Un air brûlant circule, mais il suffit au moins à assécher la sueur de nos fronts. Pouliot a ouvert sa chemise et dégrafé son pantalon, pour soulager un peu sa bedaine.


      — S’tie qu’il fait chaud ! râle-t-il.


      Une pancarte indiquant Cuers me fait quitter l’autoroute, pour entrer rapidement dans ce village. Je réduis ma vitesse lorsque la route se rétrécit. Nous roulons entre de vieilles maisons, proches les unes des autres, jusqu’à ce qui semble être le centre du village : à gauche, j’aperçois une église. Quand je veux m’y rendre, un gros camion m’en empêche en me devançant. Je tourne à droite pour découvrir une grande place avec une fontaine au milieu.


      Quelques voitures sont stationnées et je vais arrêter la nôtre derrière l’une d’elles. Quand nous mettons les pieds à terre, la chaleur nous enveloppe aussitôt. Un seul café est présent : Le bar de l’Aviation. Quelques tables sont sorties, en plein soleil. Personne ne s’y trouve. Il fait trop chaud pour ça. Par contre, sous un grand platane près du bar, trois vieux sont assis sur un banc. L’un d’eux fume la pipe et porte un chapeau de toile. Un autre crache souvent derrière lui, au pied de l’arbre. On dirait qu’il chique.


      — Vas-y, me dit Pouliot. Demande-leur, pour Zora.


      Nous nous avançons, pendant que Pouliot remet un peu d’ordre dans sa tenue vestimentaire. Arrivés devant le trio, on s’arrête.


      — Bonjour, Messieurs, est-ce que vous connaîtriez une certaine Zora ?


      Le plus jeune, soixante-dix ans au moins, répond :


      — Zora ? Sûr qu’on la connaît !


      Comme je n’en sais pas plus, j’attends. Puis :


      — C’est bien la tante de Djaout ? demande Pouliot.


      Un jet noir est craché par celui qui chique, comme je pensais.


      — Possible !


      — Pourquoi vous demandez ça ? s’informe l’homme au chapeau.


      — On aimerait lui parler de son neveu.


      — Ah, Kateb ?


      — Ouais.


      — Zora doit être sur la place de l’église, en ce moment. Vous pouvez pas la manquer. Allez-y à pied, c’est juste derrière.


      — Elle y fait quoi ?


      — Peuchère ! elle fait son possible !


      Une quinte de toux amusée accompagne cette remarque de l’homme aux chicots, suivie des rires moqueurs des autres.


      — Merci.


      Rapidement on arrive sur la place principale, de l’autre côté de la route qui traverse le village. Un étalage bariolé est collé contre un des murs de l’église. Une Arabe à l’âge avancé, la tête recouverte d’un foulard rouge, fait cuire des beignets dans un grand chaudron. Une légère fumée flotte autour d’elle. En nous voyant approcher, la femme nous harangue :


      — Beignets au miel pas chers : deux francs !


      Je lui en achète un, Pouliot aussi. Juste en face, il y a un café : Chez Roger. Trois Arabes attablés dehors nous observent.


      — C’est toi, Zora ? demande Pouliot.


      — J’en connais pas d’autre ici !


      — J’aimerais t’parler de Kateb Djaout.


      Elle grimace et triture sa pâte en baissant la tête.


      — Qu’est-ce que tu lui veux ?


      — Tu sais où il est ?


      — Z’êtes de la police ?


      — Non, journalistes.


      — J’aime pas les journalistes !


      — Je veux juste que tu m’parles un peu de lui !


      — J’sais pas où il est… emchi, emchi !


      — Tabarnak, Malacci, elle m’envoie chier ? s’exclame Pouliot.


      — Mais non. Ça veut dire « ouste ! », « déguerpis ! », quelque chose comme ça.


      Zora ricane en regardant Pouliot.


      — Tabarnak ?… c’est pas d’ici, ça… d’où tu viens, mon gros ?


      — Du Québec, ma vieille, je viens du Québec !


      — Alors retournes-y, fissa !


      — Il est dans la merde Kateb, tu sais ça ?


      — Il a pas besoin de toi en plus !… Emchi, emchi !


      Notre conversation bruyante a alerté un des Arabes. Il se lève et vient s’informer auprès de Zora. Un court échange a lieu entre eux, dans leur langue. Zora gesticule en nous désignant du doigt. L’homme se tourne vers nous.


      — Zora ne veut pas vous parler.


      — J’t’ai rien demandé à toé, fait Pouliot.


      — Tu comprends pas ou quoi ? Zora t’a dit de la laisser tranquille !


      Les autres Arabes nous rejoignent. Une discussion animée s’engage entre eux et Zora. Je prends Pouliot par le bras.


      — Partons, ça suffit !


      — S’tie ! on n’est pas venus pour rien !


      — On dirait que si, je te l’avais dit !


      Alors qu’on s’éloigne sous les insultes de Zora et les quolibets des autres, le patron de Chez Roger nous fait signe d’approcher. On le rejoint.


      — Vous lui vouliez quoi, à Zora ?


      — Parler de son neveu.


      — Après c’qui est arrivé, ça s’comprend qu’elle veuille rien savoir de vous !


      — Qu’est-ce qui est arrivé ?


      — Vous lisez pas les journaux ?


      — Sûr qu’on les lit, dit Pouliot. On est journalistes !


      — Alors, je comprends encore mieux Zora. Les journalistes ont pas loupé Kateb, depuis le meurtre de cette fille !


      Pouliot hausse les épaules.


      — C’est le seul suspect, c’est pas not’ faute !


      — J’admets, mais même si je pense qu’on devrait vite y mettre la main dessus, faut comprendre Zora. C’est elle qui a élevé Kateb, ou presque.


      — Vous pourriez nous avertir, si jamais il revient dans le coin ? je demande.


      — Oh malheur !… Non, je tiens pas à avoir des ennuis !


      On a refusé le pastis qu’il nous offrait et on a regagné notre voiture. Les trois santons, sous le platane, ont à peine levé les yeux vers nous. Une fois à Toulon, le concierge de l’hôtel me téléphonait dans ma chambre pour me livrer un message de Carole. Elle tenait à me voir seul, au Neptunia, où elle m’attendrait vers vingt-deux heures.

    

  


  
    
      Chapitre 10

    


    
      Après le souper, Pouliot voulait découvrir le Toulon by night avec moi, mais j’ai prétexté un mal de tête et le besoin d’aller dormir. Déçu, il s’est rabattu sur le gardien de nuit qui lui a indiqué deux ou trois bars. Dès que j’ai entendu la porte de sa chambre claquer et ses pas dans le couloir, j’ai attendu dix minutes et je suis parti. Au gardien, j’ai dit que j’allais faire un tour pour chasser une migraine. Quinze minutes après, j’étais au Neptunia. Comme promis, Carole était là en train de boire un jus quelconque. En me voyant, elle a eu un sourire un peu triste.


      — Je craignais que tu ne viennes pas, Robert.


      — J’ai eu du mal à larguer Pouliot !


      — Je m’en doute, mais il fallait que je te montre quelque chose.


      — Quoi donc ?


      — Ça.


      Elle sort un exemplaire du Mistral de son blouson et me le tend.


      — C’est l’édition de demain. Regarde en page deux cet article toujours signé Napo, évidemment ! Mon père est en train de perdre la tête. Il ne réalise pas ce que ça pourrait déclencher.


      La première page montre la photo de l’équipe de rugby de Toulon, le RCT, avec des encouragements pour leur match de dimanche prochain contre Agen. J’arrive à la page deux et découvre une autre photo moins plaisante : celle d’un corps de femme, à moitié dénudé au milieu de vignes, qui surmonte un article.


      — C’est une photo de Magali ? je demande.


      — Oui. Certainement que Napo s’est arrangé pour en avoir une copie. Lis, maintenant.


      Je le fais lentement. Quand j’ai terminé, je ne peux qu’approuver Carole. Elle a raison de se faire du mouron, quand on découvrira ce qui suit avec la photo du corps de Magali Malvicino :

    


    
       

      Traquez la bête !

    


    
      


      
         

        Nous sommes tous pitoyables, sinon on aurait déjà trouvé la bête qui rôde tout près de nous ! Du ciel, Magali Malvicino doit nous maudire en voyant comment nous restons plantés sans rien faire. La police n’a pas assez de renseignements pour arrêter qui nous savons ? Je peux lui en fournir. Taille : 1 mètre 73 – Poids : 75 kilos – Cheveux : bruns – Yeux : noirs – Type : maghrébin. Il faudrait quoi de plus ? Je sais, beaucoup ici ressemblent à ce portrait. Ce n’est pas une raison pour rester les bras croisés !

        J’en appelle à la conscience et au sens de la justice des Toulonnais. Attendez-vous qu’une de vos femmes, ou qu’une de vos filles, subisse le même sort que Magali Malvicino ? Si oui, il sera trop tard. La bête aura encore frappé ! Il y a un moyen pourtant de l’empêcher : la battue, la traque jour et nuit par des rondes de vigiles. Surtout la nuit : le moment où ces fauves sortent pour s’abreuver du sang, et de la chair, de leurs victimes !

        Napo.
      

    


    
       

    


    
      Carole reprend le journal et attend ma réaction.


      — C’est du Pouliot tout craché, Caro. C’est ce genre de bouse qu’il publie à Montréal. Il doit penser que ce qui est bon pour Écho-Matin peut être bon pour Le Mistral !


      — Mais c’est débile, nous n’avons pas ce genre de presse ici !


      — Oui, je sais… comme tu le disais : « deux pays, deux cultures ». Je pensais que ton père l’avait compris aussi.


      — Je ne sais pas ce qui lui prend d’autoriser ces articles. On dirait qu’il cherche la faillite !


      — Ce serait étonnant ?


      — Bien sûr ! À son âge, je ne le vois pas démarrer une autre carrière !


      — Tu voulais me voir pour savoir si je peux convaincre Pouliot d’arrêter tout ça ?


      — Oui… entre autres.


      — Hélas ! je n’ai aucune influence sur lui. Le mieux que je peux faire, c’est de l’envoyer paître à l’occasion. Question articles, j’ai pas un mot à dire. Entre nous, je peux t’avouer pourquoi il est venu ici : pour tâter le terrain. Selon les prochaines ventes du Mistral, il fera un rapport à notre boss. Si vos ventes restent faibles, ton père recevra bientôt une offre d’achat. Notre patron tentera d’acquérir Le Mistral.


      Carole en reste bouche bée un moment.


      — Mais c’est un requin, ce type !


      — Disons que c’est un prédateur qui cherche les bonnes occasions.


      Elle hoche la tête en me piquant une gitane. On est restés sans parler, à siroter nos boissons en fumant. Je n’ose pas en parler, mais je me demande à quel jeu s’amuse Pouliot. Si jamais les ventes du Mistral augmentaient, Bartolini pourrait exiger un meilleur prix pour vendre son journal. Ce ne doit pas être ce que souhaite Chalifoux. Ce qu’il avait demandé, c’était de voir comment on pourrait faire grimper les ventes du Mistral. Pas de tenter de le faire ! Y aurait-il un autre plan, entre Chalifoux et Pouliot, dont je ne suis pas au courant ?


      Un soupir de Carole me sort de ces pensées. En jetant un coup d’oeil à l’horloge, je vois qu’elle est songeuse.


      — Tu voulais dire quoi par « entre autres », tout à l’heure, Carole ?


      — Ah !… c’était plus personnel.


      — Mais encore ?


      — J’avais aussi envie de te voir… juste ça. Je suis pas mal paumée en ce moment !


      — À propos de quoi ?


      — Du journal, de mon père… d’autres choses aussi, mais bon, passons !


      — Parle, je pourrais peut-être t’aider ?


      Elle a souri en haussant les épaules.


      — Tu as déjà tes problèmes. Les miens, je dois les régler toute seule. De t’en parler ne m’avancera pas, mais merci quand même !


      Quand elle veut me prendre une autre cigarette, je pose ma main sur la sienne.


      — Tu sais, Caro, je ne suis pas un magicien, mais s’il y a une chose que je sais bien faire, c’est d’écouter les autres, hommes ou femmes.


      — Je n’en doute pas !


      Nos regards se croisent, sa main ne se retire pas et je la presse un peu. Cinq secondes après, nos lèvres se joignent.


      — On ferme ! annonce le patron. J’attendais juste que vous bougiez un peu pour ça, les amoureux !


      À part nous, le café est désert et nous avons éclaté de rire. Nous nous sommes baladés un peu sur le port, puis Carole m’a conduit chez elle dans sa Jetta : un coquet studio, au second étage d’un immeuble du quartier du Mourillon donnant sur les plages. Il n’a plus été question de Pouliot, de son père, du Mistral ou de ces autres problèmes que Carole évoquait. Nous avions des sujets plus urgents à explorer.

    

  


  
    
      Chapitre 11

    


    
      En revenant à l’hôtel, le lendemain matin, je tombe sur un Pouliot fébrile.


      — Sacrament, Malacci, t’étais où cette nuit ?


      — Entre bonnes mains, t’inquiète pas !


      — Une poulette ?


      — On peut rien te cacher.


      — Je gage que c’est ton ancienne blonde que t’as retrouvée !


      — Hmm.


      — Tu peux ben me le dire, calvaire !


      — Une autre fois, peut-être.


      — S’tie, ça m’écoeure ! Pendant que tu t’envoyais en l’air, deux nénettes riaient de moi !


      — Pourquoi ?


      — Mon accent, soi-disant ! Quand je leur ai dit que le leur était pas mieux, elles sont parties en m’laissant payer leurs drinks !


      — Faut pas dire à des Français qu’ils ont un accent. Pour eux, c’est toujours les autres qui ont un accent différent du leur !


      — Gang de faux cousins ! Viens-t’en, j’ai hâte que tu lises c’qu’il y a dans Le Mistral !


      Sans lui mentionner que j’étais déjà au courant, nous sommes allés acheter une copie. Attablés devant des cafés crème, j’ai constaté que l’article signé Napo était bien en page deux avec son titre brutal : « Traquez la bête ! »


      — Qu’est-ce t’en dis, mon Bob ?


      — Ça pue.


      — C’est c’que j’voulais !


      — C’est quoi l’idée, Alfred, de prendre l’initiative de faire publier ce genre de saloperies ? Gonzague t’a jamais demandé ça !


      — M’a t’dire, Malacci : t’es un bon photographe, mais comme chroniqueur tu vaudrais pas un pet d’lapin !


      — Imagine que le tirage du Mistral augmente, maintenant, tu diras quoi à Gonzague ?


      — Qu’il est arrivé une bad luck et qu’il a fallu faire avec !


      — Une bad luck ? Tu devrais plutôt dire « un coup fourré » de ta part !


      — Et après ? J’en ai rien à foutre du Mistral et Gonzague a pas besoin de ça pour faire du pognon. Il en ramasse déjà plein avec Écho-Matin !


      — Mais ça veut dire quoi, tu veux torpiller son projet ?


      — Je veux juste savoir si ma façon d’faire du journalisme est aussi efficace icitte qu’au Québec !


      — Ah !… je comprends. Ce n’est pas le prix Pulitzer que tu vises, mais la consécration française de ta « plume journalistique ! »


      — En plein ça, mon Bob ! Si ça marche, ce ne sont pas un ou deux articles dans le Mistral que j’irai proposer, mais plein d’autres dans les journaux parisiens !


      — Tu dérailles, Alfred, cette histoire t’a fait péter les plombs, mais bon : Alea jacta est !


      — Ça veut dire quoi ?


      — Le sort en est jeté.


      — Ouais… genre : les jeux sont faits, rien ne va plus ?


      — Exact. Tu as voulu déclencher une tempête ? OK, mais si tu te fais prendre dedans, c’est pas moi qui irai te sortir de là !


      — À t’entendre, je serais le diable en personne ! Qu’est-ce tu veux qu’il m’arrive, on va quand même pas me fusiller pour si peu, hein ? Viens, faut que je voie Barto.


      Quand on arrive au Mistral, Carole nous sourit. Plus à moi qu’à Pouliot, bien sûr. J’aime bien les légers cernes qu’elle a sous les yeux, conséquence de notre nuit amoureuse, mais son visage est quand même soucieux.


      — Bonjour, les Québécois.


      — Salut, ton père est là ? demande Pouliot.


      — Il vient d’appeler. Il ne va pas tarder.


      On s’installe et pendant que Pouliot parcourt encore une fois Le Mistral, je grille une gitane. Pouliot tombe sur une dépêche qui le fait ricaner :


      — Vraiment nul l’article sur cet accident de voiture. C’est sûrement pas Napo qui l’a écrit !


      — Non, c’est moi ! précise Carole.


      Hélène et Suzanne lèvent à peine la tête et continuent de piocher sur leurs machines. Bartolini arrive peu après. En nous voyant, son visage s’éclaire :


      — Ah ! Pouliot, justement je voulais te voir !


      Il l’entraîne vers son bureau. Les deux secrétaires en profitent pour se lever.


      — On va en fumer une dehors, Caro, fait Hélène.


      — D’accord.


      Dès qu’elles sont sorties, je m’approche de Carole.


      — Pourquoi ton père veut-il voir Pouliot ?


      — Ses articles commencent à avoir des conséquences. Des gens du PDF l’ont appelé.


      — Tiens, tiens… on dirait que les chacals ont flairé la bonne charogne !


      — Ça ne m’étonnerait pas !… On pourra se voir, ce soir ?


      — Ça sera difficile. Pouliot n’a pas apprécié mon escapade de cette nuit.


      — Envoie-le promener, t’es majeur !


      — Impossible. Je suis censé l’aider dans sa « mission ».


      Elle fait la grimace et hausse les épaules.


      — Je ne l’aime pas du tout, ce type !


      — Ton père et Napo éprouvent le contraire, malheureusement.


      Deux inconnus aux cheveux ras arrivent alors. Des gars dans la trentaine, aux biceps saillants affichant des tatouages bizarres. Ils portent des t-shirts noirs. Une odeur de lotion de toilette bon marché émane d’eux.


      — Bonjour, Messieurs, fait Carole. Vous désirez voir quelqu’un ?


      — Oui, Bartolini, répond le plus grand.


      — Il est occupé, mais je vais lui dire que vous êtes là. Qui dois-je annoncer ?


      — Manu et La Flèche. Il sait qui on est.


      — Bon… asseyez-vous en attendant.


      Les mecs me jettent un regard neutre et je n’ai pas besoin qu’on me dise qui ils sont exactement. Ils doivent faire partie d’une cellule musclée du PDF.


      — C’est toi, Napo ? me demande l’un d’eux.


      — Non, moi c’est Harpo.


      — Ah bon !


      Carole sourit de ma blague pendant que les types vont s’asseoir et qu’elle avertit son père par l’interphone. Un ange passe, le temps que Bartolini arrive avec un grand sourire.


      — Bonjour ! Vous tombez bien, je parlais de vous à un ami ! Venez, venez.


      Tous les trois partent vers son bureau et ça m’étonne.


      — Je me demande pourquoi ton père veut présenter ces casseurs à Pouliot.


      — Aucune idée.


      — Où est Napo ?


      — À La Seyne. Il avait une course cycliste à couvrir.


      — Je vais attendre Pouliot chez Garcia. Ça sent de plus en plus mauvais ici, je trouve. Faut que je pense un peu à ce qui serait bon pour assainir l’atmosphère ! Tiens-moi au courant, si tu apprends du neuf plus tard.


      — Comment je ferais ?


      — Appelle l’hôtel. Dis que c’est Anne et je te rappellerai chez toi.


      — Bon… voilà le numéro de mon cellulaire, au cas où je serais sortie. Je l’ai toujours avec moi.


      — OK.


      — Pourquoi Anne ?


      — Au cas où Pouliot entende ton message… c’est le nom de cette Toulonnaise dont je t’avais parlé. Pouliot croit que c’est avec elle que j’étais cette nuit !


      — Anne, d’accord… c’était son nom ?


      — Oui.


      — Mais si jamais tu la revois et qu’elle t’appelle vraiment à l’hôtel ?


      — Ça m’étonnerait, mais on changera de code. Ce ne sont pas les prénoms de fille qui manquent.


      — Ni les filles, pour toi… je me trompe ?


      J’ai haussé les épaules en m’en allant. Après tout, nous ne sommes pas mariés, pas plus que je ne l’ai été avec personne.

    

  


  
    
      Chapitre 12

    


    
      Une heure plus tard, Pouliot me rejoint. Je l’ai rarement vu aussi excité.


      — Tabarouette ! Devine c’qui s’passe ?


      — Aucune idée.


      — Barto a eu une offre d’achat ! Le PDF aimerait que ça devienne son journal officiel dans la région.


      — À cause de tes articles ?


      — Ben sûr, qu’est-ce tu crois ? En attendant la réponse de Barto, le parti a envoyé deux types pour protéger le journal, au cas où des agitateurs s’en prendraient au Mistral


      — Il veut dire Arabes par « agitateurs », je gage !


      — Eux ou d’aut’ niaiseux, anyway, c’qui me plaît, c’est que j’ai réussi à faire bouger le monde icitte !


      — Tu ne réalises pas ce que c’est, Alfred, cet intérêt du PDF ? S’il achète Le Mistral, tu peux être sûr que ce sera pour publier des articles racistes et autres stupidités franchouillardes !


      — Et alors, j’m’en crisse, c’est pas avec son tirage actuel que cette feuille de chou va faire des profits !


      — Avec tes articles, tu as fait croire que Le Mistral partageait les mêmes idées que le PDF ! En plus, t’es en train de saboter ta « mission » ! Tu sais ça ?


      Pouliot ricane, fier de lui.


      — C’est fou c’que ça peut faire, un ou deux papiers bien punchés !


      — Pourquoi Bartolini t’a fait rencontrer ces types, tout à l’heure ?


      — Ils voulaient voir Napo, mais quand Barto leur a dit qu’il avait bénéficié de ma « touche nord-américaine », c’est moi qui les intéressais !


      — De mieux en mieux !


      — Attends la suite, Chazal s’en vient !


      — C’est la cerise sur le gâteau.


      — Non, juste le gâteau. La cerise, c’est quand j’ai dit que je connaissais Chazal ! J’ai parlé de notre entrevue et de sa publication dans Écho-Matin.


      — Avec tout ça, t’es bon pour être membre du parti !


      — Non, bullshit la politique. Elle m’empêchera pas de dormir !


      — Hélas ! je sais.


      — À propos, j’oubliais, ton gag avec Harpo a pas été tellement apprécié. J’ai dû expliquer ton genre d’humour niaiseux !


      — C’est fou comme ça me soulage !


      Ensuite, j’ai dû continuer de jouer mon rôle de nounou avec lui. Il tenait à ce que je l’emmène à Saint-Tropez. Autant y aller maintenant et qu’on n’en parle plus, car il n’était pas près de me lâcher de la soirée. C’était évident.

    


    
        


      *


       

    


    
      En arrivant à Saint-Trop, je constate que ça n’a pas changé. Il y a toujours autant de monde, même si B.B. n’habite plus La Madrague depuis longtemps. Pouliot ouvre des yeux comme des soucoupes en reluquant les jeunes beautés qui déambulent, avec leurs fringues rase-pompon. Françaises, Anglaises, Allemandes ou Suédoises, c’est à croire que l’Europe a envoyé ici ses plus jolis spécimens pour l’été.


      — S’tie !… c’est-tu possible des bodys d’même ?


      — Du calme, Alfred. Respire un bon coup et arrête de te gratter entre les jambes ! Bientôt, tu n’y feras même plus attention à ces filles.


      — Facile à dire, j’ai pas connu la nuit qu’t’as eue !


      Je dois admettre qu’il n’a pas tort et nous allons prendre un pot sur une terrasse du port. Jusqu’au soir, j’ai eu du mal à ne pas rire en voyant les regards « discrets » que Pouliot adressait aux passantes. Il y avait au moins vingt ans d’écart entre elles et lui, mais à Saint-Tropez ce n’est pas la différence d’âge qui empêche quoi que ce soit ! Au contraire même. Néanmoins, avec son look et ses oeillades paillardes, Pouliot donnait l’impression d’être un vieux pervers en chasse. Plus tard, nous sommes allés flâner sur la place des Lices et regarder quelques parties de boules. De chez Sénéquier sortaient régulièrement de divines créatures. Pouliot en bavait presque.


      — Regarde celle-là ! Sacrament, quel cul ! Ça marche aussi icitte, les roucoulades ?


      — Sûr !… mais il y a des moments pour ça, comme tu dois le savoir !


      — Hmm, c’est pas le bon moment, alors. C’est pour ça que j’arrive pas à en pogner une !


      — Ça doit… ou alors c’est parce que tu en fais trop.


      — Fais-moi pas rire !… c’est juste que ces filles sont frais-chiées. Elles se prennent pour d’autres, calvâsse !


      Plus tard, je le convaincs de goûter à une bouillabaisse et on trouve un petit resto tranquille. Pendant qu’il s’efforce d’avaler ce qu’il juge déjà immangeable, une télé diffuse un bulletin spécial. En entendant parler de Toulon, je dresse l’oreille. La présentatrice fait le point sur des images prises depuis peu :


      « … a été la proie d’actes de violence envers des établissements arabes ou des passants de cette communauté. Des bandes de voyous, venant de divers quartiers de la ville, semblent être responsables de ces agressions sans que l’on sache pourquoi elles ont débuté. On compte deux blessés graves : un commerçant d’origine tunisienne et son fils. Nous vous donnerons plus d’informations au journal de fin de soirée. Nous reprenons maintenant notre programmation régulière… »


      Je regarde Pouliot qui semble n’avoir rien saisi.


      — T’as entendu ça ? je lui demande.


      — Pas vraiment… c’est quoi ?


      — Ça barde à Toulon ! Des Arabes ont été attaqués, il y a eu deux blessés graves.


      — Déjà ? Sacrament, z’ont pas traîné les Toulonnais !


      — Je suppose que t’es satisfait d’avoir contribué à déclencher ça ?


      — Wow !… minute ! J’ai juste mis mon grain de sel dans deux articles.


      — Ton grain de poivre, oui, style Cayenne !


      — Y a rien là, c’est pas quelques bicots un peu brassés qui iront chialer !


      Il hausse les épaules et replonge dans son plat, qu’il semble soudain trouver délicieux. J’ai subitement un goût amer dans la bouche. Ça n’a rien à voir avec la bouillabaisse, mais parce que je suis contraint de rester face à Pouliot. Si j’avais pu, je serais parti en le laissant moisir sur place, mais c’était impossible. C’est lui qui a tout notre argent et mon billet d’avion. Il serait capable de me laisser en plan, en France, par pure vengeance. Alors, j’ai fermé ma trappe et j’ai enduré le bonhomme.

    


    
       


      *


       

    


    
      Quand nous rentrons à Toulon, vers minuit, la ville semble calme. Je perçois vite une odeur que je connais trop bien : celle du gaz lacrymogène. Quelques agents de police arpentent le boulevard de Strasbourg et l’un d’eux pointe sa lampe torche vers nous. Pouliot fait le con en baissant sa fenêtre :


      — Ça va comme vous voulez, les boys ?


      Le flic nous fait signe de circuler, sans répondre. Plus loin, un barrage nous arrête et on doit s’identifier. En voyant nos passeports canadiens, un policier en civil s’assure que nos binettes correspondent aux photos puis nous salue avant de nous laisser continuer. Lorsque nous arrivons à l’hôtel, le gardien nous accroche.


      — Ah ! J’ai des messages pour vous. Georges Bartolini a appelé monsieur Pouliot. Il pouvait le rejoindre jusqu’à vingt heures, chez lui, sinon demain matin à son bureau.


      Il lui donne son message, puis me tend le mien.


      — Pour vous, c’était une femme.


      Sur le papier je découvre que c’est sûrement Carole, puisqu’il est indiqué : de Anne. Pouliot flaire la luxure.


      — C’est celle de l’autre nuit ?


      — Hmm.


      — S’appelle comment ?


      — Anne, puisque tu veux tout savoir.


      Il éclate d’un rire gras, en roulant des yeux lubriques vers le gardien.


      — Malacci est un chaud de la pipe ! J’sais pas ce qu’elles lui trouvent, mais elles en redemandent toujours !


      — Qu’est-ce qui est arrivé, ici ? je demande au gardien. À la télé, on parlait d’une émeute.


      — Oui. Des vauriens s’en sont pris aux Arabes.


      — On sait pourquoi ?


      — Pas vraiment, sauf que l’un d’eux a dit qu’il cherchait quelqu’un de particulier.


      — Qui ça ?


      — Je ne sais pas. Certainement qu’il devait être saoul comme les autres, celui-là !


      — Ouais !… maudite boisson, fait Pouliot.


      Je ne relève pas. Il sait comme moi que l’alcool n’a rien à voir avec ces violences, mais que ses articles ont suffi pour déclencher la haine envers Djaout et les Arabes. Je me dirige vers l’ascenseur.


      — Bon, je vais me coucher. Bonne nuit.


      — Tu rappelles pas ta copine ? ironise Pouliot.


      — Demain. Je ne suis pas si pressé !


      Dans ma chambre, j’attends cinq minutes et je téléphone à Carole.


      — Allô ?


      — C’est Robert.


      — Où étais-tu ?


      — À Saint-Tropez avec Pouliot. Une vraie corvée !


      — Tu as appris ce qui est arrivé ?


      — Un peu.


      — Quoi exactement ?


      — Pas grand-chose, sinon que des types sont venus tabasser des Arabes.


      — Ce sera la version officielle, mais c’est pas la bonne. Ces types étaient encadrés par des membres du PDF !


      — Tu es certaine ?


      — Eh oui ! Tout a débuté au siège de leur parti, à Saint-Roch. Ensuite, ils sont allés manifester devant le Mistral en criant qu’ils allaient suivre les conseils de Napo !


      — Tu étais là ?


      — Non, c’est Galabru qui m’a téléphoné à ce moment.


      — Et ton père, comment a-t-il réagi ?


      — Je ne sais pas. Il devait dîner avec une huile du PDF.


      — Oui, Raymond Chazal, leur directeur des relations publiques.


      — Qui te l’a dit ?


      — Pouliot. Nous avons rencontré ce Chazal à Montréal, avant de venir ici.


      — En quel honneur ?


      — Ils venaient vendre leur salade aux Québécois, son assistante et lui. Pouliot a même fait publier son entrevue bâtarde avec eux, dans Écho-Matin. Il a appris que le PDF souhaiterait acheter Le Mistral, tu le savais ?


      — Quoi ?… mon père ne m’a rien dit !


      — Il t’en parlera sûrement après sa rencontre avec Chazal.


      — Oui, sûrement. Il aimerait bien vendre le journal, je sais. Il doit de l’argent à sa banque !


      — Des factures impayées ?


      — Non, à cause d’une femme qui lui bouffe tout son pognon !


      — Qu’est-ce qui pourrait l’empêcher d’accepter l’offre d’achat ?


      — Pas grand monde… à part moi. Je suis actionnaire du Mistral à part égale avec lui !


      Je demeure silencieux, le temps de comprendre pourquoi Bartolini semblait ménager sa fille lorsque nous étions réunis avec elle.


      — Ah oui ?… tu m’en apprends une bonne !


      — Pourquoi ?


      — Je ne t’imaginais pas avec un chapeau d’actionnaire.


      — Je n’accepterai pas que le Mistral passe au PDF. Mon père aurait besoin de mon accord pour ça, à moins de me racheter ma part… mais il est trop fauché et mon prix serait élevé avec ce que je sais maintenant !


      — Ouais, alors je suppose qu’il fera tout pour te convaincre de vendre.


      — Je ne vois pas quelle bonne raison il pourrait trouver pour que j’accepte !


      — Hmm… Allez, je te laisse, je suis crevé. Je t’embrasse.


      — Moi aussi. À bientôt.


      En grillant une cigarette, je fais un rapide bilan de la situation. Elle est pire que ce que je pouvais supposer en arrivant à Toulon. Non seulement Pouliot a laissé tomber la raison de notre voyage, mais il s’est pris pour un grand reporter avec ses papiers au vitriol. Atteint de paranoïa journalistique, il doit être persuadé qu’il a toujours été sous-estimé, à Écho-Matin, mais que Le Mistral vient de lui donner l’occasion de faire la preuve de ses talents de chroniqueur ! Alerter Chalifoux de cette dérive de Pouliot ne réglerait rien. Au mieux, il nous demanderait de vite rentrer à Montréal. Au pire, il nous virerait ensuite tous les deux. Virer ? bof ! mais partir maintenant ne me plairait pas. J’aimerais voir comment Carole pourra empêcher le PDF de prendre le contrôle du Mistral… et puis, aussi, il y a ce Djaout dont j’aimerais savoir s’il est vraiment coupable du meurtre de cette Magali Malvicino.

    

  


  
    
      Chapitre 13

    


    
      Le lendemain, Pouliot entre dans ma chambre, frais rasé et imbibé de sa lotion cauchemardesque. Il me balance un coussin sur la tronche en s’esclaffant.


      — Debout, mon Bob, Barto m’attend ! Devine avec qui ?


      Ce n’est pas bien compliqué à deviner.


      — Chazal ?


      — En plein ça. Il est icitte depuis hier soir et Barto aimerait que je l’rencontre. Paraît que Chazal a bien aimé mon article, dans Écho-Matin. Il a appris que j’avais aidé Napo et il souhaite me voir pour parler du reste.


      — Quel reste ?


      — J’en sais rien. C’est pour ça que j’aimerais que tu viennes, mais ne me refais pas le coup de l’aut’ fois avec lui !


      — D’accord. Qui d’autre sera là ?


      — J’sais pas. Y aura p’têtre Carole ou Napo.


      — Ou Paulette Legay ?


      — Possible, on verra ben. On doit s’retrouver dans vingt minutes, grouille !


      Le temps de me raser en vitesse et on se rend sur le port, où le rendez-vous a été fixé chez Herrero, un restaurant appartenant à une ancienne gloire du rugby local. En entrant, on repère vite Chazal et Legay en compagnie de Bartolini. Un panier de croissants et des cafés sont devant eux. En nous voyant, Bartolini se lève :


      — Bonjour… je ne vous présente pas, vous vous connaissez tous, n’est-ce pas ?


      — Certain qu’on se connaît ! fait Pouliot.


      — Oui, confirme Chazal, nous avons rencontré monsieur Pouliot et son photographe à Montréal.


      Chazal et Legay nous saluent de la tête et on s’assied. Legay me lance un coup d’oeil rapide en prenant une gorgée de café, puis tourne la tête.


      — J’ai aimé votre article dans Écho-Matin, Pouliot, fait Chazal. Concis, sans fioritures, avec l’essentiel de notre entrevue… même si courte !


      — Alfred a le don de cerner un sujet, renchérit Bartolini.


      — C’est exact que vous avez collaboré aux derniers articles de Napo ? demande Chazal.


      — Oh, à peine ! Un coup de main, rien de plus. C’était pas ben difficile !


      — Modeste avec ça ! note Bartolini.


      Ils sourient tous et Chazal enchaîne :


      — Ce drame, le meurtre de cette pauvre fille, bouleverse la région. On a pu le constater, avec les troubles qui ont eu lieu ici. Qu’en pensez-vous, Pouliot ?


      — C’est normal !… Sacrament, si ça avait été ma fille, j’y aurais fait la peau à ce salaud !


      — Djaout ?


      — Ben sûr !


      — Oui, oui… bien sûr, encore faudrait-il découvrir où il est !


      — Rien ne prouve qu’il est l’assassin, même si beaucoup le pensent ! avance Bartolini.


      — Il faut donc vite le retrouver pour le savoir, Georges ! Vous êtes d’accord, Pouliot ?


      — Baptême ! Au Québec, il y a longtemps qu’on l’aurait pogné !


      Chazal semble savourer la hargne de Pouliot.


      — Vous pouvez contribuer à cela, comme vous avez commencé à le faire !


      Je présume que le « reste » que Chazal évoquait va arriver.


      — Comment ça ? interroge Pouliot.


      — En rédigeant un article un peu plus incitatif pour aider à retrouver cet homme… et en mentionnant que le PDF offrira une prime de quarante mille francs à qui pourra dévoiler où se cache Djaout !


      Bien que j’aie promis de ne faire qu’écouter, je ne peux rester indifférent.


      — Vous êtes conscient que c’est une chasse à l’homme que vous lanceriez avec ça ?


      Chazal hausse les épaules.


      — Quand on veut traquer une bête dangereuse, tous les moyens sont bons.


      — Une bête dangereuse ? Vous y allez fort !


      — S’il est innocent, il n’a rien à craindre, dit Legay.


      — Oui, mais qui vous dit qu’un excité se contentera de dévoiler sa trace sans jouer à Rambo ?


      — Vous ne semblez pas savoir ce que la communauté arabe représente ici comme irritant, depuis quelques années, me répond Chazal.


      — Normal, l’appuie ironiquement Legay, monsieur a quitté la France depuis longtemps !


      — C’est vrai, mais je constate que le rejet de qui n’est pas Français de souche n’a pas changé. On refuse toujours « l’autre », le métèque, le basané !


      — Ça ira, Malacci, dit Pouliot. Si on a besoin de moi, ça m’regarde !


      — Heureux de vous l’entendre dire, fait Chazal.


      Je me tais et allume une cigarette. Bartolini sourit, rassuré.


      — Napo est au journal, Alfred. J’aimerais que l’article, mentionnant la prime, paraisse demain.


      — Nous avons obtenu des précisions sur Djaout, annonce Legay.


      — Comme quoi ? demande Pouliot.


      — Il était prof d’histoire avant, à Marseille.


      — Vous voulez qu’on mentionne ça ?


      — Non, inutile, dit Chazal. Il a été renvoyé d’un collège parce qu’il donnait une version peu flatteuse de la colonisation française en Afrique. Ce qui ne m’étonne pas, avec ses origines !


      Je ne peux réprimer un ricanement. Chazal continue sans réagir :


      — Ce type doit être aux abois et il pourrait tenter de trouver une place de prof, loin d’ici, quitte à utiliser un faux nom. Nous avons des gens qui s’occupent de chercher dans cette direction. Ne mélangeons pas tout, Paulette. Vous êtes d’accord, Pouliot ?


      — OK !


      — Faites pour le mieux… comme précédemment ! J’irai lire l’article avant qu’on l’imprime, par simple précaution. D’accord, Georges ?


      — Pas de problème, répond Bartolini. On peut se retrouver au journal vers six heures.


      — J’aurai fini bien avant ! stipule Pouliot.


      — Nous n’en doutons pas ! fait Chazal en riant. Ça ne sera pas « ben difficile », comme vous dites !


      Pouliot et moi partons rapidement après cela. Il a hâte de se mettre « à l’ouvrage ! ». En route pour Le Mistral, je ne vois pas comment Carole pourra empêcher ce que le PDF veut déclencher. Elle et moi devrons nous contenter d’être les témoins passifs d’une chose répugnante, tout au moins pour l’instant.

    

  


  
    
      Chapitre 14

    


    
      En apprenant ce qui était envisagé dans la prochaine édition, Carole n’a pas réagi. Elle a ouvert le bureau de son père, en laissant Pouliot s’y installer. Intrigué, je lui ai fait signe de sortir avec moi pour éviter que Suzanne et Hélène nous entendent. Dès que nous sommes dehors, je lui demande :


      — C’est tout l’effet que ça te fait, Caro ?


      — Napo m’avait déjà mis au courant, ce matin.


      — Il est pour ou contre ?


      — Je crois qu’il commence à réaliser que ça va trop loin, tout ça.


      — Il n’a qu’à ne pas signer ce que Pouliot va pondre !


      — Pas si simple. Les deux gros bras de l’autre fois sont allés le voir chez lui, hier soir.


      — Et alors ?


      — Ils ont dit qu’ils comptaient sur Le Mistral pour trouver Djaout, avec cette annonce de prime. Napo pense qu’il y aura probablement une autre manifestation, aujourd’hui, contre les Arabes.


      — Quand ça ?


      — Cet après-midi, dans le vieux Toulon, d’après ce qu’il a pu comprendre.


      — J’irai faire un tour.


      — Si j’étais toi, je n’irais pas. Ces gens-là n’aiment pas les photographes !


      — Possible, mais je ne peux pas laisser passer ça. Il y aura des reporters qui arriveront, si cette manifestation a lieu.


      — Ça ne veut pas dire pour ça que tu dois tenter le diable ! Je peux te dire que Napo n’ira sûrement pas rôder en ville, aujourd’hui, il tient trop à sa frimousse !


      — Bon, je vais quand même y aller. Dis à Pouliot que je reviendrai plus tard.


      — Comme tu veux, mais sois prudent. Est-ce que mon père a évoqué la vente du journal, tout à l’heure ?


      — Non. Et à toi ?


      — Pas encore, mais il sera obligé de le faire si l’offre l’intéresse vraiment.


      Je vais prendre notre voiture louée et je pars vers le centre-ville, pour me stationner place d’Armes. J’entre ensuite dans Chicago où tout est calme. Je me demande si Manu et La Flèche n’ont pas voulu bluffer Napo, avec cette nouvelle manifestation. J’arrive vite à la rue de l’Étoile où se trouve Le Fanal. Trois hommes sont au comptoir. Deux ont la cinquantaine. Le troisième est un Arabe de dix-sept ans, au plus. Ils me regardent m’asseoir près d’eux, alors que Barbaroux tonitrue l’expression qu’il me lançait souvent à Montréal :


      — Oh, Malaaaacci de la mafia !


      — Salut, Mario.


      — T’es en congé, aujourd’hui ?


      — Pas vraiment, je fouine dans le coin.


      Le Leica qui pend sur ma poitrine intrigue l’Arabe.


      — Pour la police ? demande-t-il.


      Mario le rassure :


      — Y a pas de pet, Samir, Malacci est pas le genre à travailler pour les poulagas !


      — J’espère que c’est pas pour un huissier ! marmonne un gros type.


      Mario éclate de rire.


      — Arrête de t’affoler, Paulo. Ta femme a eu ce qu’elle voulait, en divorçant !


      — Purée, je me méfie toujours, avec elle ! Je prévoyais jamais les coups de cette garce !


      Les autres s’esclaffent et Mario en profite pour remplir leurs verres.


      — À la santé de toutes les garces, capables du pire… ou du meilleur !


      Je note que Samir semble nerveux. Il jette souvent les yeux vers la porte. Mario le remarque aussi.


      — Relaxe, Samir, tu sais bien que Lili n’a pas d’heure !


      Le jeune hausse les épaules et boit une gorgée de sa bière. Les autres ont l’air d’être au courant et rient doucement.


      — P’t’être ben qu’elle est sur un gros coup… plus gros que le sien ! fait Paulo.


      Les doigts de Samir se referment sur son verre et il lance un regard mauvais à Paulo. Mario devine que ça peut tourner au vinaigre.


      — Dispense-nous de tes remarques à la con ! Samir est un client comme les autres et tu dois rester poli ! T’es d’accord, Robert ?


      — Bien sûr. Je ne vois pas pourquoi ce serait différent, avec lui ou un autre !


      — Bon, bon, ça va !… je m’excuse, marmonne Paulo.


      Samir se lève en laissant quelques pièces sur le comptoir.


      — Si elle vient, Mario, tu lui diras que je repasserai p’têtre plus tard. J’ai un truc à faire.


      Il s’en va vite, après m’avoir adressé un signe de tête.


      — Peuchère ! il est toujours amoureux, fait Paulo.


      — Ça lui passera avant que ça me reprenne ! dit l’autre type qui était resté muet.


      — Eh quoi, « Danse à l’ombre », tu vas pas me dire que Colette te fait pas bander, sinon tu viendrais pas la voir toutes les semaines !


      — C’est pas pareil. Colette, j’en suis pas gaga ! Samir, lui, il doit s’imaginer que Lili pourrait l’épouser. Il est fondu, cet Arabe, si tu veux que j’te dise !


      — C’est un beur, Samir, pas un Arabe, vu qu’il est né ici !


      — Beur, raton, bicot, bougnoule, Arabe, c’que tu veux. On n’a pas idée de tomber amoureux d’une… d’une…


      — Dis-le, d’une pute !… c’est ça ?


      — Et vouai, c’est ça ! Il est fondu ce gonze, je te dis !


      — Ah !… tais-toi donc, tu m’escagasses !


      On a encore un peu siroté, puis Paulo et « Danse à l’ombre » sont partis.


      C’est seulement peu après, en voyant cavaler quelques personnes devant Le Fanal, que j’ai réalisé que Manu et La Flèche n’avaient peut-être pas menti.


      — Salut, Mario… tu devrais fermer, ça risque de chauffer dans le coin ! À bientôt.


      Des cris lointains proviennent des Halles qui sont proches du cours Lafayette. Je me dirige vite dans cette direction en armant mon Leica. Au fur et à mesure que j’avance, je constate que divers établissements ont été saccagés : boutiques de chaussures, de vêtements, bistrots. Une vingtaine de types cagoulés, armés de barres de fer, s’acharnent sur les étalages et les vitres de ces commerces. Les Arabes qui tentent de s’interposer sont molestés. Je prends une dizaine de photos. Au sol, une vieille Arabe gémit. Quand elle se redresse, je veux l’aider mais elle me repousse en m’injuriant :


      — Nadin o’mok !


      Une explosion retentit : un cocktail Molotov certainement. Deux hommes s’éloignent d’un restaurant, d’où s’échappent des flammes. Un Arabe sort de l’endroit avec un fusil de chasse et il tire sur les incendiaires. L’un d’eux s’écroule, atteint aux jambes. Je continue de photographier, mais je sens que ça ne pourra pas durer. Trois costauds accourent vers moi. Je n’ai pas le temps de réagir qu’un coup m’atteint sur un bras. De douleur, je lâche mon Leica qui est écarté par une paire de bottes. J’évite de justesse le moulinet d’une barre avant de détaler. Le cri que j’entends me fait me retourner. Le patron du restaurant a été saisi par des cagoulards qui le balancent en scandant :


      — Et un… et deux… et trois !


      Ils l’envoient valser dans le brasier. Quand l’homme tente de ressortir en hurlant, il est renvoyé dans le feu à coups de pied. Ce n’est qu’alors que des policiers arrivent. Les agresseurs se dispersent et je cours pour tenter de secourir leur victime. L’homme gît, face contre terre, près de l’entrée. Je le tire par les pieds et tente d’éteindre les flammes sur son corps.


      — Fils de putes ! je crache.


      — Va niquer ta mère !… gémit l’Arabe, en me prenant pour un des Apaches.


      Deux flics s’approchent de nous.


      — Laisse… on s’en occupe.


      Je m’éloigne en tentant de retrouver mon Leica. Je le repère vite, écrabouillé. J’espère récupérer un peu de pellicule, mais il n’y a rien que je pourrais utiliser. De toute façon, avec leurs visages masqués, je n’aurais pu identifier personne parmi ces malades : pas plus Manu ou La Flèche que quiconque. C’est alors qu’on m’interpelle :


      — Hé !


      Je me retourne pour découvrir Samir.


      — Oui, qu’est-ce qu’il y a ?


      — T’as entendu parler de ce meurtre, à Cuers ? Kateb Djaout, ça te dit queq’chose ?


      — Oui… un peu. Pourquoi tu me demandes ça ?


      — Kateb est innocent, tu pourrais p’t’être l’aider vu que t’es journaliste d’après Mario !


      — Je ne vois pas de quelle façon, surtout que je ne l’ai jamais vu, ce Djaout !


      — Je te mène à lui si tu me jures de ne jamais dire où il est.


      J’ai hésité quelques secondes, puis j’ai juré. Qu’auriez-vous fait à ma place ?

    

  


  
    
      Chapitre 15

    


    
      Je reprends la voiture, en compagnie de Samir, et nous partons sur une route que je connais déjà : celle de Cuers. Samir n’ouvrait pas la bouche et je songeais à ce que j’avais entendu sur lui, par « Danse à l’ombre » : « Il est fondu ce gonze ! » Je pensais surtout à la prime du PDF qui allait paraître, demain, dans Le Mistral.


      — Comment tu sais où il est, Djaout ?


      — Je le sais, c’est tout.


      — Bon… mais pourquoi tu m’offres de le rencontrer ?


      — Parce que je t’ai vu faire, avec ces chiens tout à l’heure. Mario m’avait parlé de toi. J’aurais jamais demandé à un journaliste d’ici de voir Kateb.


      Juste avant d’entrer dans Cuers, il m’indique un chemin qui mène vers une vieille chapelle isolée, haut perchée et entourée de pins et d’oliviers, et je stationne à couvert une fois arrivé tout proche. J’aperçois soudain un homme dans la colline, avant qu’il disparaisse vite derrière un arbre. Je ne demande pas à Samir si la chasse est déjà ouverte, car ça m’étonnerait. Le fusil que l’homme portait en bandoulière me prouve surtout que Djaout doit être protégé, jour et nuit, par la communauté kabyle de l’endroit. Il n’y a personne d’autre aux alentours et Samir klaxonne trois coups brefs, puis un coup long.


      — Attends-moi ici, dit Samir.


      Il court vers la chapelle pour y entrer. Après quelques minutes, il en ressort et me rejoint.


      — Kateb est d’accord pour te voir, mais il aimerait avoir une preuve d’identité.


      Je lui tends ma carte de presse avec photo et il repart. De cet emplacement, on couvre tous les environs. Djaout peut voir arriver d’éventuels visiteurs et filer ensuite dans la colline. Zora ou d’autres doivent venir la nuit lui porter de la nourriture. La police n’a pas songé que Djaout demeurait si près de l’endroit où on l’a vu, la dernière fois, avec Magali Malvicino.


      Samir réapparaît et me fait signe de venir et j’entre dans la chapelle. Dos à l’autel, un homme de taille moyenne me regarde avancer. Il est vêtu d’un survêtement noir et a ma carte de presse dans une main. Il a la jeune trentaine, les yeux bleus et les cheveux noirs. Une barbe de quelques jours lui couvre les joues et ses yeux sont cernés. L’homme ne correspond pas à l’image que je m’étais faite de Djaout, car celui qui me fait face n’a pas que du sang arabe. Il est métissé.


      — Kateb Djaout ? je lance.


      — Oui, bonjour… Samir m’a parlé de vous en bien, répond-il d’une voix calme.


      — C’est gentil à lui. On peut se tutoyer, j’aimerais mieux. J’ai perdu l’habitude du vous !


      — D’accord… comme ça, tu photographiais cette autre flambée de haine raciale tout à l’heure ?


      — Oui, j’espérais identifier quelques-unes de ces canailles. Il paraît que les meneurs pouvaient être des membres du PDF.


      — Ah ! ceux que Samir appelle les chiens… mais ils ont brisé ton appareil !


      — Oui, de toute façon, la plupart étaient masqués.


      — Samir m’a raconté. Souvent, ces « bons Français » préfèrent agir incognito !


      Il fait un signe de tête à Samir qui s’éloigne.


      — Je vais attendre à la voiture, dit-il.


      Il sort et Djaout va s’asseoir sur un banc. Je le rejoins, pendant qu’il regarde ma carte de presse. Sur un banc voisin, il y a un sac de sport d’où dépasse un duvet.


      — Malacci… Italien d’origine ?


      — Père italien et mère française. Un bon bâtard, quoi !


      — Comme moi : père kabyle et mère française. Tu es en vacances ici ?


      — Non, je suis là pour le boulot.


      Il me remet ma carte, puis me dévisage.


      — Samir m’a dit que tu as entendu parler de moi ?


      — Oui, par les journaux, en arrivant.


      — Comme Le Mistral ? Leurs derniers articles m’ont surpris. À croire qu’on lui a forcé un peu la main, à ce Napo !


      Si je l’informe de Pouliot et de son rôle, notre conversation sera vite terminée !


      — Samir disait que je pouvais peut-être t’aider, mais ça m’étonnerait. Pour les Français, au mieux, je suis quelqu’un qui a tenté sa chance au Québec en reniant son pays et, au pire, un raté qui a préféré s’exiler !


      — Hmm… et quelle serait la bonne réponse ?


      — D’habitude, c’est la première… mais quand tout va mal, c’est la seconde !


      — Je vois… tu es une sorte d’exclu, tout comme moi malgré ma nationalité française.


      — Pourquoi te caches-tu si tu es innocent, comme dit Samir ?


      Il respire profondément, puis se prend le visage dans les mains et oscille d’avant en arrière plusieurs fois. Au bout d’un moment, il consent à répondre :


      — J’aimais Magali… plus que je pensais pouvoir aimer ainsi… c’est cela que personne ne comprendrait ou ne pourrait accepter.


      — Je ne te suis pas.


      — Parce que nous étions trop… trop « différents ».


      — Tu veux dire que tu ne pouvais te permettre de la fréquenter ?


      — La rencontrer à la rigueur, parfois, mais pas la fréquenter. Non, surtout pas !


      — En quoi est-ce que ça t’empêche de te livrer, si tu n’es pas son assassin ?


      — Parce que je dévoilerais ce que je ressentais pour Magali. Je ne pourrais faire autrement et ce serait signer ma condamnation.


      — Ben voyons ! Où étais-tu au moment du meurtre, tu n’as pas d’alibi ?


      Il sourit, l’air triste.


      — Non… j’étais seul, en train de prier… ici.


      Ça me laisse stupéfait.


      — Ici ?


      — Oui, si j’étais resté avec Magali, elle serait encore en vie. Au lieu de ça, je suis allé implorer une aide divine pour avoir le courage de lui avouer mes sentiments !


      Ou le bonhomme est un peu fêlé ou il dit vrai. Dans un cas comme dans l’autre, j’imagine que son alibi ne convaincra personne.


      — Et tu penses que de dire ça te perdrait ? Sans preuve évidente, aucun jury sensé ne te condamnerait !


      Il secoue la tête.


      — Toulon est plein de gens pour qui un homme comme moi représente ce qu’ils détestent : un peuple qui a causé la mort de milliers d’hommes, en Algérie, ou la hantise de voir leur descendance souillée par un sang de « métèque », comme disent certains !


      — Quand tu parles de ces gens, tu penses au PDF ?


      — Oui, ce parti si abject ! Ceux qui ne se disent pas ouvertement racistes, mais qui votent quand même pour lui, feraient certainement partie du jury en majorité. On pourrait faire confiance à l’avocat de l’accusation pour les sélectionner !


      — Et l’avocat de la défense, le juge, qu’en fais-tu ?


      — Tu sais, Robert… il suffit d’un seul petit ver dans une pomme. Une fois qu’il est là, rien ne peut l’empêcher de tout pourrir autour. Il y a des personnes sensées dans cette ville, mais quel poids auraient-elles face à une rumeur publique xénophobe ?


      Je remarque que ses mains sont longues et fines. Je les imagine mal étranglant la femme qu’il dit aimer, après l’avoir violée, en plus !


      — Pourquoi restes-tu ici, tu vas où quand il y a des messes ?


      — Les Cuersois vont uniquement à l’église du village. Cette chapelle a été construite en remerciement à sainte Christine, quand Cuers a été épargné du choléra au siècle dernier,


      — Ah… quand tu es revenu, à la fête, où était Magali ?


      — Elle était partie. Je ne sais pas pourquoi.


      — Avait-elle parlé, ou dansé, avec d’autres avant ?


      — Peut-être, mais Magali m’avait dit qu’elle m’attendrait sans me demander où j’allais. On devait rentrer ensemble, à Toulon. J’habitais chez Samir et sa mère.


      — Vous étiez en voiture ?


      — Oui, celle de Magali qu’on a retrouvée sur la route de Pierrefeu.


      — Avec elle dedans ?


      — Non… son corps était dans les vignes. C’est là qu’elle a été…


      Il ne peut continuer. J’allume une cigarette et lui en offre une qu’il refuse.


      — Tu ne devrais pas fumer ici. Si quelqu’un vient, l’odeur du tabac lui semblerait bizarre.


      J’écrase mon clope et le range dans mon paquet.


      — Ce viol qu’elle a subi, j’imagine qu’un test d’ADN te disculperait ?


      — L’autopsie n’a pas mentionné de traces de sperme, mais cela n’enlèvera pas les soupçons sur moi.


      — On n’a trouvé aucun indice sur le meurtrier ?


      — Non. Il a bien pris soin de ne pas en laisser !


      — Pourquoi a-t-on aussitôt pensé à toi comme suspect ?


      — Magali et moi sommes arrivés ensemble à la fête. Tout le monde nous a vus.


      — C’est tout ?


      — C’est déjà beaucoup en France, quand on veut accuser quelqu’un. Surtout quand il s’appelle Djaout et qu’il accompagnait une femme qui a été retrouvée assassinée !


      — Hmm !… probablement. Depuis quand la connaissais-tu ?


      — Deux semaines.


      — Et ça a suffi pour que tu en tombes amoureux ?


      Il sourit doucement.


      — Je n’ai eu besoin que de quelques minutes ! Je regretterai toujours de ne pas le lui avoir avoué, comme j’aurais dû le faire quand je le pouvais !


      — Oui… le coup de foudre, quoi !


      — Ou le tarab, comme ils disent au Maghreb !


      — Ça veut dire quoi ?


      — Ça signifie surtout l’émotion musicale collective. Une sorte de symbiose entre l’interprète, l’orchestre et le public. La chanteuse égyptienne Oum Kalsoum en était le parfait exemple.


      — Quel rapport avec Magali et toi ?


      — De façon plus large, le tarab peut-être considéré comme le sommet de la jouissance esthétique, de la beauté… et de l’amour !


      Une cigale se fait entendre, toute proche, car Samir a laissé la porte de la chapelle ouverte. Djaout se lève et je comprends que notre entretien est terminé.


      — Samir est bien gentil, mais je ne vois pas non plus ce que tu aurais pu faire pour moi. Merci quand même d’être venu, Robert. Tu es une des rares personnes à qui je me sois confié, depuis cette nuit atroce.


      — En plus de Zora, certainement ?


      Il reste surpris.


      — Tu la connais ?


      — Je l’ai rencontré une fois.


      — Pourquoi ? demande-t-il, maintenant méfiant.


      — J’étais avec quelqu’un qui s’informait sur toi… un journaliste.


      — Et alors ?


      — Ta tante nous a envoyés chier.


      Il sourit, rassuré.


      — Zora ne dira jamais où je suis, pas plus que ceux qui le savent.


      — Samir l’a fait, pourtant.


      — Si jamais il s’était trompé en t’amenant, sache qu’il l’aurait regretté… tout comme toi, si tu dévoilais cet endroit, ou quelqu’un d’autre qui s’aviserait de le faire !


      Du coup, je ne lui parle pas de la prime à son sujet. Il penserait que je suis un délateur possible et l’homme armé, dans la colline, pourrait vite réapparaître sur un signal quelconque !


      — Oui, j’imagine. Je regrette de ne pouvoir faire quelque chose pour toi, Kateb.


      — Tu l’as déjà fait, en écoutant ce que j’éprouvais pour Magali et la folie qu’aurait signifiée pour moi de la tuer, alors que j’étais sur le point de lui demander de partager ma vie !


      Il me conduit à la porte et me tend la main, puis la retire.


      — As-tu déjà été amoureux, Robert ?


      — Euh !… oui, souvent même !


      — Je vois, tu es de ceux qui aiment les femmes en général ! N’en aimer vraiment qu’une seule est bien différent. On ne tient pas à la perdre quand on l’a trouvée !


      — Oui… oui, j’imagine.


      — Magali était cette femme-là, mais quelqu’un ne lui a pas permis de l’apprendre. Je crois qu’elle devait aussi éprouver de l’affection pour moi… et c’est peut-être pour ça qu’elle est morte.


      — Qu’est-ce qui te le fait croire ?


      — Un vieux dicton arabe : « Ils font pleurer le diable. » C’est ce qu’on dit, d’après Zora, quand deux personnes s’aiment en Algérie. Si c’est vrai, le diable, pour cesser de pleurer, lui aura fait rencontrer son meurtrier, à Magali !


      Je ne sais quoi dire. J’ai trouvé ça beau, mais je ne pense pas qu’avec une telle interprétation les chances de Kateb, dans un procès, y gagneraient. Tel que j’ai compris ce type, il serait capable de sortir ça au tribunal, en déclenchant les sarcasmes de plusieurs !


      — Oui… le diable, qui sait ?… au revoir, Kateb.


      Il m’a serré la main. Dehors il faisait toujours aussi chaud, comme le prouvait le chant régulier des cigales. Samir m’attendait, assis sur le capot, en jetant des cailloux au loin de temps à autre. Avant qu’on parte, il a actionné rapidement le klaxon trois fois.


      — C’est bon, démarre maintenant ! m’a-t-il dit.

    

  


  
    
      Chapitre 16

    


    
      De retour à Toulon, j’ai laissé Samir près de la gare pour filer ensuite au Mistral. En arrivant, je retrouve Carole qui est soulagée de me revoir.


      — C’était donc vrai cette émeute, la radio vient d’en parler !


      — Oui, j’en arrive.


      — As-tu vu Manu et La Flèche parmi ces cinglés ?


      — Non, la plupart étaient masqués. Ça cognait dur et ils ont brisé mon Leica.


      — Je t’avais prévenu !


      — Oui. Pouliot et Napo sont toujours là ?


      — Ils sont chez Garcia. L’article est terminé.


      — Tu l’as lu ?


      — Non.


      — Où est-il ?


      — Sûrement dans l’ordinateur de mon père.


      — Je vais voir.


      Une minute après, j’ai l’article sous les yeux :

    


    
       

      Prime de recherche !

    


    
       

      Le Parti des Français, soucieux que le dénommé Kateb Djaout puisse expliquer pourquoi il reste introuvable depuis la mort de Magali Malvicino, offre quarante mille francs à quiconque pourra dire où se trouve cet individu. Pour éviter des fausses pistes, et du temps perdu en recherches inutiles, prière de me faire part de toute information afin de juger si elle est pertinente. La confidentialité sera respectée.
Napo.

    


    
       


      Je ferme l’ordinateur et je rejoins Carole.


      — Alors, comment c’est ?


      — Ça va sûrement déclencher une flopée d’appels, ici !


      — Ce n’est pas moi qui répondrai, tu peux être certain !


      — Qu’est-ce que tu comptes faire ?


      — Prendre un congé.


      Elle commence à ranger son bureau. Elle sait que son père et ceux du PDF ne vont pas tarder, tout comme Pouliot et Napo. D’ailleurs, ces deux-là arrivent et Pouliot s’exclame en me voyant :


      — Où c’que t’étais, Malacci ? Tabarnak, tu t’la coules douce, mon snoreau !


      — J’avais besoin de changer d’air.


      — Ah ouais ? ben, prépare-toi maintenant : où c’qu’est ton Kodak ?


      — On me l’a bousillé tout à l’heure : une émeute dans le vieux Toulon.


      — Shit ! Qu’est-ce tu foutais là ?


      — Je suis curieux, Alfred.


      — Mon espèce de !… t’as même pas ramené queq’chose de bon pour nos articles, à Napo et à moi !


      Napo intervient à propos.


      — J’peux t’passer un Pentax, si tu veux, Robert !


      — J’apprécierais.


      Ils s’éloignent vers le bureau de Bartolini, alors que Pouliot maugrée :


      — T’éloignes pas, je vais avoir besoin de toi, le « curieux » !


      Carole attend qu’ils disparaissent et se lève.


      — J’imagine qu’une bonne fois tu vas le remettre à sa place, lui ?


      — Aucun intérêt, ça ne le changerait pas.


      Galabru arrive de l’extérieur avec un béret sur la tête.


      — Putaing, y a un mistral à décorner les cocus qui se lève !


      Le mistral en question, c’est le vent de la région dont Bartolini s’est inspiré pour nommer son journal.


      — Jo est là, Caro ? demande Galabru.


      — Pas encore.


      — Bon, je vais préparer les presses.


      Il descend au sous-sol, alors que Napo en revient avec un Pentax, un téléobjectif et deux pellicules couleur. Il me remet le tout.


      — Tiens, ça devrait aller pour ton boulot.


      — Merci.


      — Vous êtes satisfaits de votre papier, Pouliot et toi ? s’informe Carole, d’un ton caustique.


      — Oui, c’était plutôt facile.


      — J’espère qu’on ne sera pas inondé d’appels !


      — Ben… c’est possible. Faudra me les passer.


      Carole lui envoie un regard noir et Napo se tourne vers moi.


      — Le type du PDF, Chazal, il tenait à ce que je fasse le tri des appels.


      — Évidemment, sinon les lignes du parti risqueraient d’être submergées !


      Carole ferme à clé le tiroir de son bureau et se lève.


      — Tu diras à mon père que je prends une semaine de congé, Napo. Il n’aura qu’à engager une remplaçante !


      — Oh non, Caro !


      — Si, démerdez-vous ! Appelle-moi dès que tu peux, Robert.


      — Ce soir, promis.


      Elle vient me donner une bise avant de s’en aller. Napo est un peu sidéré.


      — Ah bon !… parce qu’elle et toi, vous…


      — Oui, mais à peine, pas de quoi en faire une manchette !


      — Putain !… t’es rapide avec les femmes !


      — Pas autant que toi, il paraît ?


      — Fatche de, Carole !… j’ai jamais pu faire plus que lui serrer la main !


      — Je sais !


      Je vais m’asseoir en allumant une cigarette. J’attends pour voir ce que Pouliot veut de moi, mais je m’en doute un peu. Peu après, je constate que j’avais deviné juste, il désire quelques clichés de l’équipe du Mistral : Bartolini, Napo, Galabru et lui au milieu. Chazal et Legay ont approuvé le texte sur l’offre de prime, mais ils n’ont pas voulu paraître sur les photos malgré la lourde insistance de Pouliot. Ensuite, alors que je m’apprête à leur fausser compagnie, Pouliot m’agrippe :


      — Pas question de filer, toé !… on va tous manger sur le port. C’est Chazal qui invite.


      — J’avais autre chose de prévu.


      — Oublie ça !


      — OK, mais après le repas, ciao !


      — On verra, on verra. Oublie pas que c’est moi qui mène icitte !


      — Hmm.

    


    
       


      *


       

    


    
      Le repas s’est bien déroulé au début : entrée de fruits de mer, soles et Chablis 96. La conversation était anodine, sans qu’il soit fait mention de Djaout. Je ne pouvais m’empêcher de penser à lui, confiné dans cette chapelle, qui devait manger dieu sait quoi : sandwiches, corned-beef, pizza ? Il a fallu que quelqu’un ouvre la télé pour que tout chavire. On a eu droit au journal télévisé régional, avec reportage sur l’état des dégâts de l’après-midi dans la vieille ville. Chaque fois qu’on montrait un Arabe, la tête ensanglantée, Chazal ne pouvait retenir un rire sardonique. Legay, par contre, restait impassible en fumant. Pour elle, tout cela semblait normal. L’ordre suprême était en marche et rien ne l’arrêterait, devait-elle penser ! Soudain, Napo a eu une réflexion :


      — Ils sont allés un peu fort, les gonzes, je trouve !


      — Pas moi, Napo, ils sont capables d’en prendre plus, les bicots, a répondu Chazal… cette race a la peau dure !


      En voyant le sourire satisfait qu’il affichait, je n’ai pu m’empêcher de réagir :


      — T’es vraiment un enfant de chienne, toi ! Tu commences à me faire chier, mon hostie !


      Un silence glacial s’est installé et les regards ont convergé sur moi.


      — Pouvez-vous répéter ? J’ai dû mal entendre, cher Monsieur.


      — Si ça te tente, on peut sortir, je te décrasserai les oreilles, enfoiré de mes deux !


      — MALACCI ! a hurlé Pouliot, excuse-toi ou fais d’l’air !


      — J’aime mieux faire de l’air, j’étouffe ici !


      Je me suis levé, mais Napo m’a figé net en montrant la télé.


      — Hé !… mais c’est Malacci !


      Sur l’écran, j’ai assisté à une sorte de flash-back : des cagoulards frappant et brisant tout autour d’eux, moi étouffant les flammes sur le corps du patron de restaurant, puis fouillant les débris de mon Leica avant que Samir me rejoigne. Pendant ce temps, le présentateur faisait mention de ce document d’amateur, filmé d’un immeuble et qui était le seul enregistrement pris pendant les événements. Legay ne fumait plus, Pouliot avait la bouche grande ouverte, Bartolini souriait jaune et Chazal était blême en me voyant m’éloigner avec Samir. Ensuite, le présentateur est revenu : « À l’heure actuelle, la ville est calme, mais des patrouilles de police sillonnent toujours les rues et le maire… »


      Le patron a fermé la télé et a fait signe au serveur de s’activer vers nous.


      — Vous étiez là-bas pour quelle raison, exactement ? m’a interrogé Legay.


      — Pour réaliser quelles saloperies sont capables des gens comme toi et tes copains, mon agace-pissette !


      — Maudit baveux, crisse ton camp, tu peux rentrer à Montréal ! a craché Pouliot.


      — D’accord !… mais j’ai encore une ou deux personnes à voir avant.


      — Entre autres rejoindre un de ses amis ratons, je suppose ! a fait Chazal.


      — Effectivement, surtout en sachant que ça t’emmerde… fumier !


      J’ai fini mon verre de Chablis, puis je suis parti sans un regard en arrière. Je savais que j’y étais allé un peu fort, mais je ne regrettais rien. Il y a parfois des situations où fermer sa gueule peut vous déclencher un ulcère carabiné, sinon un cancer, sans qu’on comprenne pourquoi !

    


    
       


      *


       

    


    
      Après avoir rôdé sur le port pour me calmer et récupéré mon sac de voyage à l’hôtel, je débarquais chez Carole. Aussitôt, elle m’a parlé du vidéo qu’elle venait de voir à la télé. Je lui ai dit que j’étais au courant. Quand je lui ai raconté comment j’avais envoyé paître Legay et Chazal, elle a souri. En apprenant que Pouliot m’avait viré, ça ne l’a pas inquiété.


      — Ce gros plein de bière te regrettera vite !


      — Possible, mais il ne saura pas où me trouver si tu peux m’héberger.


      — Bien sûr ! Alors, tu ne comptes pas retourner maintenant à Montréal ?


      — Pas encore, j’ai quelqu’un à vite rencontrer.


      Elle a fait la moue.


      — Cette Anne dont tu m’as parlé ?


      — Pas du tout… Kateb Djaout.


      — Quoi ?


      — Oui. Je sais où il est, je l’ai vu aujourd’hui.


      Carole a mis quelques secondes avant de réagir :


      — Comment as-tu pu le trouver ?


      — Grâce au jeune beur, Samir, qu’on a vu avec moi sur ce vidéo amateur.


      — J’en reviens pas !


      — Kateb est planqué à Cuers, dans une chapelle. Il m’a dit qu’il était innocent. Il aimait Magali et allait le lui déclarer.


      — Tu l’as cru ?


      — Oui.


      — Pourquoi ?


      — Parce qu’à moins d’avoir pris des cours de comédien, il a dit vrai.


      — Voyons, si c’est l’assassin, il n’allait tout de même pas l’avouer à un parfait inconnu !


      — Pas vraiment un inconnu. Avant notre rencontre, Samir lui a parlé de moi et de mon comportement pendant l’émeute.


      — Bon… admettons qu’il ait été en confiance, mais pourquoi veux-tu le revoir ?


      — Pour savoir qui a eu l’idée de sa cachette.


      — Pour quelle raison ?


      — Demain matin, l’article mentionnant la prime du PDF paraîtra. Quarante mille francs, c’est assez d’argent pour que quelqu’un soit tenté de livrer Kateb.


      — Non… j’en doute, aucun Arabe n’osera faire ça.


      — Pour l’instant, peut-être, mais il y en a d’autres qui pourraient le faire dans Cuers.


      — Bon… si tu veux, je t’emmènerai là-bas demain.


      — Merci, j’ai laissé notre voiture près du port. Pouliot n’aura qu’à se démerder avec.


      Épuisé par ma journée, je n’ai pas traîné au lit. En fermant les yeux, j’ai songé que j’aurais pu manifester un peu plus de gratitude à mon hôtesse, mais après cinq minutes je dormais profondément. Je n’ai même pas senti Carole me rejoindre.


      Au matin, une odeur de café vient me réveiller. Il est sept heures. En entrant dans la cuisine, je m’étonne :


      — Déjà debout, Caro ?


      — Oui, j’ai mal dormi. Je n’arrêtais pas de penser à ce que tu m’as raconté.


      — Moi, je me suis vite écrasé.


      — Je sais, tu ronflais fort quand je me suis couchée !


      Son café est délicieux et je m’offre un petit-déjeuner costaud, car rien ne m’assure que j’aurai le temps de manger autre chose de la journée.


      — Tu veux qu’on parte quand, Robert ?


      — Dès que j’aurai pris une douche.


      — Hmm… je ne suis pas allée à Cuers depuis ce massacre, il y a quelques années.


      — Quel massacre ?


      — Un jeune, d’un village voisin, qui avait tué une dizaine de personnes avant de se suicider.


      — Pourquoi ?


      — Un coup de folie. Ça avait fait toutes les manchettes.


      — Ah oui, je me souviens maintenant ! Au Québec, on en avait parlé à la télé.


      Pendant que je me lave, j’entends le téléphone. Je suppose que c’est Bartolini qui doit être furax que sa fille le laisse tomber. Me séchant rapidement, je la rejoins au salon.


      — Napo vient de m’appeler, dit-elle. Il a deviné que tu étais ici.


      — Pas bien compliqué, après ta bise d’hier soir devant lui.


      — Il n’a rien dit à mon père, qui est furieux après moi. Il a tenté d’avoir une secrétaire pour me remplacer, mais sans succès.


      — Bon, allons-y avant que Le Mistral soit dans tous les kiosques de la ville.


      Elle actionne son répondeur téléphonique et nous partons. La radio ne signale aucun désordre dans Toulon, mais je ne suis pas rassuré pour Kateb. Je ne sais pas vraiment pourquoi. Probablement que ce type m’est devenu sympathique, avec son histoire d’amour interrompue tragiquement. Carole conduit vite, sans dire un mot.


      — Ils font pleurer le diable… tu connais ce dicton, Caro ?


      — Ils font quoi ?


      — Ils font pleurer le diable. Il paraît que c’est ce qu’on dit, en Kabylie, d’après la tante de Kateb, à propos de deux personnes qui s’aiment.


      — Ça veut dire quoi ?


      — Pour arrêter de pleurer, le diable, selon Kateb, a pu envoyer quelqu’un tuer Magali !


      — Ah !… c’est un poète ou quoi, ce type ?


      — C’est au moins un sentimental, mais je pensais qu’il avait peut-être raison.


      — Comment ça ?


      — S’il est vraiment innocent, comme je le crois, il faudrait découvrir à qui sa relation avec Magali pouvait gêner le plus.


      — C’est une chose possible… mais il y en a une autre que je n’aime pas.


      — Laquelle ?


      — Celle que je vois dans mon rétroviseur : une voiture nous colle un peu trop depuis qu’on roule !


      Effectivement, une Land Rover se maintient constamment à cinquante mètres de nous. Carole ralentit, mais la Land ne nous double pas et garde le même écart.

    

  


  
    
      Chapitre 17

    


    
      Quand on arrive à Cuers, je demande à Carole de stationner sur la place de l’église. La Land Rover nous suit et s’immobilise non loin. On peut distinguer deux hommes dans cette voiture. Aucun ne sort et Carole est perplexe.


      — Qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ?


      — Attendre quelqu’un qui fait d’excellents beignets au miel.


      — Tu rigoles ?


      — Pas du tout, c’est la tante de Kateb : Zora.


      On se dirige vers le café de Roger, d’où quelques hommes sortent pour monter dans un autobus direction Toulon. Ce sont des Maghrébins pour la plupart. J’en reconnais deux qui étaient présents lors de l’accrochage de Zora avec Pouliot. Ils me remarquent également et leurs regards ne sont plus aussi méfiants qu’alors. Ma rencontre avec Djaout doit être connue de ces hommes. Nous entrons dans le café et quand Roger m’aperçoit, il me replace aussitôt.


      — Vé ! encore ici ?


      — Oui, j’ai découvert les beignets de Zora et j’ai amené une amie pour qu’elle y goûte.


      Il éclate d’un rire énorme qui va bien avec sa carcasse d’au moins quatre-vingt-dix kilos : moitié graisse, moitié pastis.


      — Elle est bonne, celle-là ! Qu’est-ce que je vous sers ?


      — Deux cafés. Elle arrive quand, Zora ?


      — Vers trois heures. Vous allez attendre longtemps !


      — On ira se balader d’ici là.


      On va s’installer sur la terrasse. Les types de la Land Rover sont maintenant sur un banc, d’où ils nous observent en fumant. Ils sont jeunes, portent des polos, des jeans délavés et des espadrilles.


      — Tu les connais, Caro ?


      — Non, mais j’aime pas leurs têtes.


      — Moi non plus, mais bon… j’ai vu pire.


      On est restés là un moment, puis on a repris la voiture. Dès que Carole a démarré, les deux mecs ont sauté dans leur Land Rover. Je voulais être certain qu’on avait été suivis.


      — Prends n’importe quelle direction dans les environs, Caro.


      On a pris une route départementale, avec les deux types derrière nous dans la Land. L’air sentait bon le thym pendant qu’on se dirigeait vers une colline et son village dont le nom m’est connu : Pierrefeu.


      — C’est pas près d’ici qu’on a retrouvé le corps de Magali ?


      — Oui.


      — Les autres sont toujours derrière ?


      — Toujours… et ils se rapprochent.


      — N’essaye pas de les semer, ça ne servirait à rien.


      La Land surgit soudain sur la gauche et reste à notre hauteur quelques secondes avant que le conducteur donne un coup de volant brutal. Les voitures se heurtent violemment et seul le sang-froid de Carole évite qu’on aille dans le décor. Sa Jetta mord sur le bas-côté, mais elle garde sa trajectoire avant de s’immobiliser.


      — Les salauds ! crache Carole… ils veulent nous foutre en l’air !


      — Oui, mais pour quelle raison ?


      — Tu veux leur demander ?


      La Land s’est arrêtée plus loin et attend qu’on reparte pour reprendre la route, comme l’indique la main que nous envoie négligemment son conducteur.


      — Pars lentement en marche arrière, Caro. Si une auto arrive, laisse-toi doubler et suis-la pour la dépasser et rester devant elle.


      Carole fait ce que j’ai proposé et sa voiture recule doucement. L’autre fait la même chose. Un autobus nous double bientôt. La Jetta bondit et laisse sur place la Land pour aller se placer devant le bus, en lui faisant une queue de poisson. Le chauffeur klaxonne en nous abreuvant d’injures, mais la manoeuvre a réussi.


      La Land Rover est obligée de se rabattre derrière l’autobus, afin d’éviter une voiture qui arrivait en face.


      — Bien joué, Caro ! Ralentis, maintenant. Retarde ce bus, mais reste devant lui.


      La Jetta diminue peu à peu sa vitesse. Bien vite, on entend les klaxons rageurs de l’autobus. Quand il tente de nous doubler, Carole accélère et l’en empêche. Ce manège se poursuit quelque temps. J’entends le chauffeur qui nous gueule :


      — Oh, la feignasse ! T’as pas fini de te tripoter ?


      Carole ne peut s’empêcher de rire et fait signe que non par sa fenêtre. Tout cela a produit son effet. Je remarque que la Land fait demi-tour et s’éloigne.


      — OK ! ils sont partis, tu peux accélérer.


      En quelques minutes, nous arrivons à Pierrefeu où nous allons nous installer à la terrasse d’un café. Le car est arrivé peu après, mais son chauffeur n’est pas venu nous voir. Il s’est contenté de nous envoyer un regard furieux. Nous avons pris une bière, puis un villageois nous a indiqué une route de campagne par laquelle nous pouvions retourner à Cuers.

    


    
       


      *


       

    


    
      Quand nous retrouvons la place de l’église, la Land Rover n’y est plus. Je décide de ne pas attendre Zora plus longtemps et nous retournons voir Roger.


      — Alors, c’était bien, cette « balade » ? dit-il, avec un air vicelard.


      — Pas mal, mais les routes sont dangereuses par ici !


      — Voyons donc, on les a refaites y a pas longtemps !


      — Je parlais des conducteurs.


      — Ah !… encore des touristes, hein ?


      — Qui sait ?


      — Ça devait être des Anglais, y z’ont jamais digéré Napoléon !


      — Hmm… dites-moi, savez-vous où habite Zora ?


      — Eh bé ! on peut dire que ses beignets sont fameux !… oui, elle habite dans la rue des Quatre-Frères-Bernard. C’est juste en haut de la place, vous n’aurez qu’à demander.


      — Merci.


      On se dirige vers cette rue pour trouver rapidement la maison de Zora. Après avoir sonné, j’entends vite sa voix.


      — J’arrive, j’arrive !… c’est quoi, encore ?


      Quand elle nous ouvre, son visage s’assombrit en me voyant.


      — Je te connais, toi !… Qu’est-ce tu veux, encore ?


      — Vous parler de Kateb.


      — J’ai dit que j’sais pas où il est ! Emchi, emchi !


      Elle veut refermer sa porte, mais je l’en empêche avec mon pied.


      — Moi, je le sais… je l’ai vu, hier.


      Elle hésite un instant, puis nous laisse entrer.

    

  


  
    
      Chapitre 18

    


    
      Quand, plus tard, nous rentrons à Toulon, j’ai appris ce que je voulais. L’idée de cacher Djaout dans la chapelle venait de toute la famille de Zora. Quand je lui ai mentionné la prime du PDF, dans le Mistral, à Toulon, Zora a haussé les épaules :


      — C’est bon pour les Frangaouis, ça, pas pour nous ! Si un des nôtres dénonçait Kateb, on lui couperait les glaouis, Ouallah !


      Carole a compris que Zora parlait des couilles, quand celle-ci a mimé le geste d’un tranchant de la main sur son bas-ventre. En apprenant qui m’a mené rencontrer Kateb, Zora a souri.


      — Aoua ! Samir, c’est le fils de Fatima, une de mes soeurs. Ils habitent Toulon. Samir était ici quand on a parlé de la chapelle.


      J’ai aussi appris que Kateb est le fils d’un frère de Zora, Abderamane, mort avec sa femme française dans un accident de voiture en Algérie. Ils étaient instituteurs. Âgé de dix ans, lors de leur décès, Kateb avait rejoint Zora en France. C’est elle qui allait s’en occuper et l’enfant devait mener ses études à bien, jusqu’à un diplôme d’enseignant.


      — Pourquoi on l’a renvoyé de Marseille ? j’ai demandé.


      — La scoumoune, manar’f ! J’sais pas !


      Vivant chez Samir, depuis, Kateb espérait trouver un emploi dans la région. C’est en postulant dans un lycée de Toulon qu’il avait rencontré Magali. Pour Zora, Kateb est innocent de la mort de Magali et s’il se cache il a ses raisons. Le reste est entre les mains de Dieu :


      — Mektoub, l’aziz. Inch’Allah !


      En retrouvant la rue de Carole, nous n’avons pas constaté de présence menaçante, Land Rover ou autre voiture suspecte. À peine entrée, Carole consulte son répondeur. Elle a deux messages : une amie et son père. Bartolini lui demande de le rejoindre au bureau pour lui faire part d’une offre d’achat intéressante du Mistral. Le ton est posé, presque cordial, sans qu’il soit fait mention de l’absence de Carole.


      — Vas-tu y aller ? je demande.


      — Non, autrement il voudra que je retourne au bureau. De plus, cette offre d’achat, je sais de qui elle provient et je suis contre.


      — Hmm… dis-moi, tu ne m’as jamais parlé de ta mère. Elle n’aurait rien à dire dans ça ?


      — Non, mes parents sont divorcés. Ma mère s’est remariée avec un huissier de Nice : Dominique Pittaluga. Elle est heureuse avec lui, là-bas.


      — Comment se fait-il que tu es actionnaire à part égale dans le journal ?


      — C’est ma mère qui m’a légué cette part, lors de son divorce. Elle savait que le métier de journaliste me plaisait et elle a exigé ça comme une des clauses du divorce. Mon père avait une maîtresse qui lui a sûrement conseillé d’accepter pour avoir la paix.


      — La femme qui lui coûte si cher en ce moment ?


      — Non, il y en a eu bien d’autres depuis !


      — Finalement, c’est une clause empoisonnée que ton père a acceptée !


      — J’avais quinze ans, alors. Il n’imaginait pas que ça puisse l’empêcher de vendre le journal, un jour, s’il le souhaitait.


      Nous grignotons un peu, puis je décide d’aller au Fanal en espérant y trouver Samir. La confiance de Zora, à propos la cachette de Kateb, ne me semble pas suffisante. Je veux m’assurer que personne d’autre que les siens n’est au courant de l’endroit où il se trouve. En roulant sur l’avenue de la République, avant d’entrer dans la vieille ville, je constate que Toulon est calme, mais on y perçoit certains signes d’effervescence. Place Puget, les gens se regroupent, par trois ou quatre, en gesticulant ou en parlant fort. Des employés municipaux tentent d’effacer des graffitis injurieux contre les Arabes, sur les murs dans Chicago. Au Fanal, Barbaroux est seul et il s’occupe en essuyant quelques verres.


      — Putain, Malacci, t’avais raison hier ! J’ai cru que c’était la guerre ici !


      — Ça l’était pour certains ! Je te présente Carole, Mario.


      — Bonjour, Carole. Si vous êtes avec lui, vous êtes sûrement quelqu’un de bien !


      — Merci ! Pourriez-vous en dire autant de Robert ?


      — Presque, il a peut-être changé depuis qu’on s’est vus !


      — As-tu vu Samir, aujourd’hui, Mario ?


      — Lui ? Non, pourquoi ?


      — J’aimerais lui parler.


      — Ah !… c’est possible qu’il passe bientôt. Lili devrait pas tarder et tu sais que…


      — Oui, je sais.


      — Qui est-ce, Lili, sa petite amie ? demande Carole.


      — Pas vraiment, Carole, plutôt une fille que Samir aime bien voir parfois ici.


      — Vous pouvez être plus précis, Mario. Je me doute bien qu’elle ne doit pas vendre des fleurs dans Chicago, cette Lili !


      Mario comprend qu’elle a vu juste.


      — Oui, c’est vrai. Elle propose d’autres gentillesses, moyennant quelque argent.


      — Qu’en termes pudiques ces choses-là sont dites !


      — J’étais quand même pas pour vous dire, d’entrée, que c’est une fille de joie !


      — OK, OK ! Dis-moi, comment fait Samir pour s’offrir si souvent les « gentillesses » de Lili ? je m’informe. Ça doit lui coûter bonbon !


      — J’ai pas l’impression qu’il fait autre chose que parler avec elle, ou lui débiter des poèmes ! Ce qui m’étonne, c’est qu’elle aime ça être avec lui. C’est peut-être une sentimentale, la Lili. Sa profession a parfois des bizarreries qui la rehaussent !


      — Ce ne serait pas plutôt vous, le sentimental ? fait Carole, en riant.


      — Ah, Carole, vous avez deviné ma faiblesse !


      J’interviens, car je vois qu’il est en train de faire son numéro de charme, avec lequel il avait du succès à Montréal auprès des femmes.


      — OK, Mario ! voilà un numéro où Samir peut me joindre. Dis-lui que c’est urgent. Si je ne suis pas là, qu’il laisse un message sur le répondeur.


      J’inscris le numéro de Carole sur un papier et on s’en va rapidement, elle et moi. Dans sa Jetta, Carole sourit.


      — Amusant, ce Mario ! Vous deviez faire une belle paire à Montréal !


      — Hmm… pas toujours !


      — Comment ça ?


      — Fallait que je me méfie quand je lui présentais une copine.


      — Je ne t’imaginais pas jaloux !


      — Je ne le suis pas, mais Mario m’a parfois agacé… comme avec toi tout à l’heure. Il a une tendance naturelle à faire le beau avec les jolies filles !


      — J’ai bien vu, mais c’était drôle. Une femme sera toujours flattée qu’on la flirte !


      — Bon, ça ira comme ça, rentrons.


      — Tu veux faire la sieste ? lance-t-elle, ironiquement.


      — Pas du tout… devine !


      Elle a compris, au doigt que j’ai fait glisser sur sa nuque, que j’avais une autre intention bien précise et elle a accéléré en souriant.

    


    
       


      *


       

    


    
      Après l’amour, nous avons dévoilé quelques-uns de nos côtés secrets, ceux qu’on évoque parfois dans ces moments-là. Carole n’a rien appris de moi qui puisse lui faire croire qu’elle avait trouvé l’homme de sa vie. C’était aussi bien d’ailleurs. Par contre, je n’ai jamais su pourquoi, je dois avoir un don pour qu’une femme me fasse part de ses pensées intimes. Carole n’a pas fait exception :


      — J’aimerais bien faire un enfant avant d’avoir trente ans.


      — Ah bon !


      — J’imagine que toutes les célibataires y pensent, non ?


      C’est vrai que ce n’est pas original, mais je ressens toujours une gêne quand une fille me dit ça. J’imagine alors qu’elle a peut-être oublié de prendre sa pilule.


      — Oui… j’ai une copine, Claudette, pour qui avoir un enfant est une obsession. Elle a failli y arriver, une fois, mais elle a fait une fausse couche.


      — C’est ce que je disais ! C’est normal d’envisager un enfant pour une célibataire. Elle va encore essayer, ta copine ?


      — Je ne sais pas… elle pense maintenant à se faire refaire le nez.


      — Tu te moques de moi ?


      — Non, c’est la vérité ! Claudette pense que sa vie ira mieux après ça et je la crois.


      — Tu as l’art de rendre banales les choses sérieuses, Robert. Embrasse-moi plutôt !


      J’ai préféré ça, au lieu de continuer sur le sujet. Intuition typiquement féminine ? Carole a vite compris que j’avais comme un blocage :


      — Rassure-toi… j’ai pris ma pilule ce matin !


      Alors que nous sommes toujours au lit, on sonne. Carole se lève, enfile un sari et sort de la chambre en la refermant derrière elle. Je vais m’appuyer à la porte pour entendre la voix de Bartolini.


      — Bonjour, Caro, tu dormais ?


      — Oui… je suis un peu fatiguée.


      Ils vont dans le salon et je ne bronche pas d’où je suis.


      — Tu as lâché le bureau à un bien mauvais moment, Caro !


      — Je sais, mais je n’étais plus capable de continuer.


      — Tu as peut-être attrapé un virus ?


      — Non, c’est surtout de vous voir faire qui m’épuise : Pouliot, Napo, la clique du PDF et toi !


      Bartolini a un ricanement satisfait.


      — Sais-tu que nous avons vendu plus de dix mille exemplaires, hier ? Le Mistral d’aujourd’hui va peut-être dépasser ça ! J’ai décidé d’en faire tirer trente mille, ce soir, à cause de la prime du PDF !


      — Es-tu fier ?


      — Évidemment ! Pas toi ?


      — Pas après ce que j’ai pu lire de Pouliot ! Ce type est en train de ruiner l’image du Mistral.


      — Quelle image ? Celle d’un journal que seuls les retraités achètent ! On allait bientôt couler, si je n’avais pas eu le flair de me servir de ce type !


      — Question flair, tu n’as pas deviné qu’il était venu pour savoir si son patron pouvait acheter Le Mistral ?


      — Ah non ! ça non… qui te l’a dit, Malacci ?


      — Oui.


      — Lui, il est hors circuit. Pouliot l’a renvoyé. Malacci est un proarabe, il a failli tout faire foirer avec sa grande gueule !


      — Foirer quoi ?


      — Le PDF m’offre un million pour Le Mistral, à cause des ventes en flèche depuis les articles de Pouliot ! Qu’en dis-tu, ma belle ? Avec cet argent, nous pourrons envisager l’avenir ! Je sais que toi, par exemple, tu aimerais aller au Canada. Pouliot m’a assuré qu’il pourrait t’aider là-bas.


      — Je n’ai aucune confiance en lui.


      — Bon, bon… c’est vrai qu’il est un peu rustre, mais quand même, penses-y ! Ne t’éloigne pas trop, hein ! Il faudra aller chez maître Brissy, pour conclure la vente.


      — Je suis contre.


      — Pardon ?


      — Tu n’auras pas mon accord. Tu sais ce que je pense du PDF. Je tiens à marcher la tête haute dans Toulon, pas à raser les murs !


      — Es-tu devenue folle ? Jamais nous n’aurons une telle chance !


      — Possible, mais à qui la faute d’en être arrivé là ? À ton manque d’ambition et à tes maîtresses qui t’ont fait oublier qu’un journal doit être dirigé sérieusement !


      — Mais réfléchis un peu, purée !… jamais nous n’aurons une telle chance de vendre ce journal !


      — Je sais, mais je ne veux pas d’un argent qui pue !


      — Maudite môme, va !… tu sais à qui tu me fais penser ?


      — Oui, à maman !


      J’entends un objet qui se fracasse et Bartolini qui écume de rage :


      — Tu mériterais une bonne trempe, Caro !


      — Heureusement pour moi que nous ne sommes pas en voiture !


      — La ferme ! et je ne veux plus te voir au journal ! Tu peux y récupérer tes affaires, mais c’est tout !


      — C’est déjà fait.


      — Je ne vais pas laisser passer ça facilement, crois-moi ! J’espérais ne jamais l’utiliser, mais s’il faut j’ai un atout dans ma manche !


      Une porte qui claque m’annonce que Bartolini est parti. J’entre lentement au salon pour découvrir Carole sur le sofa. Je vais m’asseoir près d’elle, toujours nu. Elle me regarde en souriant, mais ses yeux sont pleins de larmes. Au sol gisent les morceaux d’un petit vase que je trouvais bien mignon.


      — T’as entendu ? me demande Carole.


      — Oui.


      — Tu comprends pourquoi j’aimerais avoir un enfant, parfois ?


      — Ben, non… quel rapport avec votre dispute ?


      — Parce que j’aurais l’espoir qu’il soit fier de moi, plus tard, pour compenser ce que je ressens pour mon père depuis des années… et encore plus en ce moment !


      — Pourquoi tu lui as parlé d’être en voiture, avec lui ?


      — Je te raconterai plus tard… pas maintenant.


      Je l’ai aidée à ramasser les dégâts avant d’aller me rhabiller. On n’avait plus vraiment la tête à batifoler, faut dire ! Carole est allée prendre un bain pendant que j’écoutais la radio et la télé en même temps. Sur les récents troubles dans Toulon, il y avait peu de nouveau. L’enquête policière suivait son cours, selon la formule consacrée.


      Le seul document visuel était toujours le même, avec ma binette et celle de Samir. J’espère que son auteur l’a vendu un bon prix ! Dehors, le mistral s’était vraiment levé et les baigneurs devaient être rares au Mourillon. J’en ai profité pour faire une petite sieste.

    


    
       


      *


       

    


    
      En fin de journée, Carole reçoit un appel téléphonique.


      — Allô ?… oui, un instant.


      Elle me tend l’appareil.


      — C’est pour toi, je ne sais pas qui.


      — Allô ?


      — Robert ? C’est Samir.


      — Ah, enfin !


      — Qu’est-ce qu’y a ?


      — As-tu lu Le Mistral, aujourd’hui ?


      — Oui, la putain de prime !


      — Je suis allé voir Zora pour savoir si Kateb était vraiment en sécurité.


      — Bien sûr qu’il l’est ! La chapelle est toujours surveillée par les nôtres !


      — Je tenais à ce que tu me le confirmes. As-tu revu Kateb ?


      — Non.


      — Sur la route, une voiture a tenté de nous avoir, mon amie et moi. Deux types qui nous suivaient depuis Toulon.


      — Ils vous ont vus aller chez Zora ?


      — Non.


      — N’essaye pas de revoir Kateb tout seul, d’accord ?


      — J’aimerais bien, pourtant.


      — Pourquoi ?


      — Pour savoir si quelqu’un s’était disputé, ou battu avec lui, à propos de Magali.


      — Ah !… je comprends.


      — Il t’a déjà parlé de ça ?


      — Non… mais je pourrai lui demander. J’y vais cette nuit.


      — Bien, tiens-moi au courant.


      — D’accord.


      Il raccroche et je rejoins Carole. Près d’une fenêtre, elle observe la rue.


      — Samir verra Kateb cette nuit.


      — Tu joues au détective ?


      — On peut dire… qu’est-ce que tu regardes ?


      — Les voitures stationnées.


      — Il y a un problème ?


      — Je ne crois pas… mais je me méfie depuis ce matin.


      — Allons manger un morceau en ville. Je t’invite.


      — Je veux bien… mais prenons un taxi.


      Trente minutes après, nous sommes près de la place du théâtre où nous dégustons une pizza chez Gaetano. Carole demeure silencieuse, l’air lointain. Je tente une main sur ses cuisses, sous la table, mais elle la repousse doucement.


      — Oublie cette chicane, Caro. Ton père est ce qu’il est, tu ne le changeras pas !


      — Je sais, mais ça me fait quand même mal.


      — Tiens, je vais te faire passer un test pour voir si tu pourrais être une bonne rédactrice en chef, un jour !


      Ça la fait sourire un peu.


      — Vas-y !


      — Disons que tu demandes à un candidat journaliste de prouver qu’il possède bien son vocabulaire, mais tu n’es pas certaine du sérieux du bonhomme. Il s’assied et écrit cette phrase : « Portez ce vieux whisky au juge blond qui fume », puis il attend ton avis.


      — C’est tout ?


      — Oui. Il est certain que tu vas l’engager, après ça. Tu le ferais ou non ?


      — « Portez ce vieux whisky au juge blond qui fume » ? Rien d’autre ?


      — Rien d’autre.


      Elle réfléchit un peu, puis hausse les sourcils.


      — C’est un farceur, ce type ! Je lui dirais d’aller voir ailleurs.


      — Erreur, il t’aurait piégée… la phrase contient toutes les lettres de l’alphabet !


      Elle récapitule rapidement et doit réaliser que c’est vrai. Elle secoue la tête en me regardant, l’air sérieux.


      — Tu sais, Robert, j’ai connu des garçons qui essayaient d’être drôles… mais toi, tu remportes la palme !


      Et elle s’esclaffe, au grand plaisir du patron et des clients. Comme j’avais réussi à la faire rire, elle a voulu ne pas être en reste.


      — À mon tour, maintenant. Écoute celle-là : C’est un Marseillais sur un bateau et il y a une grosse tempête. Il a beau prier la Madone, le bateau coule et il se retrouve au milieu de l’océan pour arriver sur une île déserte. Trois mois s’écoulent, et un bateau se pointe à l’horizon. Le type grimpe à un cocotier, il y met le feu, il hurle. Le bateau s’arrête et… il commence à couler ! Notre Marseillais est désespéré, il se dit qu’il va finir ses jours sur cette île. Il voit alors arriver une barque avec une fille dedans. La fille, genre Claudia Schiffer, sort de l’eau et lui dit : « Bonjoure » avec l’accent du Vieux Port ! « Oh ! fada, t’es de Marseille ! » fait le type. Tout heureux, ils commencent à parler de Marseille. Ils se découvrent des amis communs, etc. La fille dit : « Tu voudrais pas un pastis ? » Le mec : « Oh fan ! elle a du pastis ! » Elle va chercher le pastis dans la barque. Lui est tout content, il en rêvait depuis des semaines de son pastis ! Ils boivent et tout ça commence à ressembler à du bonheur. La fille propose du saucisson. Le mec, il craque : « Non, je rêve, t’as pensé à sauver le saucisson ? T’es bonne, toi ! » Ils mangent du saucisson, ils continuent à discuter et à boire le pastaga et, comme elle trouve le mec vraiment bien, la fille lui dit : « Tu voudrais pas tirer un coup ? » Et le type, estomaqué : « Oh putaing ! t’as aussi ramené les boules de pétanque ? »


      La soirée a continué mieux qu’elle n’avait commencé et nous avons fini de dîner en amoureux, même si nous ne le sommes pas vraiment. L’important était que Carole puisse l’imaginer, ce soir… et peut-être que moi aussi ! Ensuite, nous avons traîné sur le port. Les touristes et autres badauds déambulaient. Rien n’aurait pu laisser supposer que la ville avait été en proie à des manifestations racistes. Seule la présence de quelques policiers et de deux patrouilles de Military Police d’un croiseur américain, ancré dans la rade, pouvait suggérer que tout était encore possible : d’autres émeutes entre Toulonnais et Arabes, des accrochages entre marins américains et français dans Chicago… Un vieux pêcheur nettoyait le pont de son bateau baptisé du nom d’une pièce de Pagnol, Angèle, en chantonnant. Quelques couples souriaient, indifférents au mistral un peu moins fort. Carole s’est collée contre moi.


      — J’aime cette ville, Robert. J’aurais de la peine à la quitter, malgré ce qui se passe au journal en ce moment.


      — Anne disait la même chose de Toulon. Je me demande si elle est toujours ici.


      — Ne me parle plus d’elle, veux-tu ? J’ai une limite à endurer ce genre de fantômes !


      Quand nous sommes rentrés, vers minuit, son répondeur affichait deux messages : de Napo et de Samir. J’appelle aussitôt Samir, mais une voix de femme me dit qu’il n’est pas là. Ce devait être sa mère, probablement. Je laisse mon nom, en demandant que Samir me téléphone dès qu’il pourra. Carole rappelle ensuite Napo, pour apprendre que le journal a reçu une soixantaine d’appels concernant Djaout. Chacun donnait une piste « évidente », mais seulement cinq semblaient crédibles : deux mentionnaient avoir vu l’homme dans le Haut-Var, à Digne et à Barcelonnette, un à Hyères, un autre au Lavandou et le dernier… à Cuers !


      Peu après, le téléphone sonne. Carole répond pour me tendre le combiné.


      — C’est pour toi, Samir je crois bien.


      — Allô ?


      — Malacci ?


      — Oui


      — Samir, je viens d’arriver.


      — Ça va ?


      — Non, Kateb a dû partir de là-bas.


      — Quoi ?


      — Il avait été découvert.


      — Shit ! Où est-il, maintenant ?


      — Je ne sais pas… pas encore.

    

  


  
    
      Chapitre 19

    


    
      J’ai eu du mal à m’endormir. J’imaginais Kateb en train de subir un interrogatoire musclé de la police ou tabassé par des types du PDF, sinon cavalant dans les collines pour leur échapper. Vers six heures, je me suis levé sans bruit pour écouter la radio. Le premier bulletin d’informations ne mentionnait rien de particulier. Un peu rassuré, j’ai fait du café et j’ai attendu que Carole s’éveille. Un beau soleil s’est chargé de le faire. À moitié somnolente, elle m’a rejoint.


      — Alors… rien de neuf ?


      — Jusqu’à maintenant, non. Tu veux un café ?


      — Après ma douche.


      À dix heures, comme les bulletins d’informations sont toujours les mêmes, nous allons à la terrasse d’un bistrot sur le littoral. Les baigneurs sont déjà nombreux sur les plages du Mourillon. On peut reconnaître les estivants à leur peau blanchâtre ou à leurs coups de soleil. L’envie de plonger me prend, quand je réalise que je n’ai pas mis les pieds dans la Méditerranée depuis des années.


      — Aurais-tu un maillot de bain d’homme, Caro ?


      — Ah non, personne n’a jamais oublié ça chez moi ! C’est quoi, un autre test comique ?


      — Non, j’ai le goût de me baigner.


      — Il y a un magasin de sport, tout près, si tu veux.


      Quelques minutes plus tard, je fais des brasses dans la grande bleue. Carole a préféré rester sur la plage. J’apprécie de plus en plus cette fille. Elle ne se prend pas pour une autre, aime la vie et sait ce qu’elle veut. Dommage que son horizon risque de se noircir, avec ce que pourrait mijoter son père. Je me demande quelle sorte d’atout caché il a dans sa manche… En revenant vers Carole, dans un crawl faussement olympique, je constate qu’elle n’est plus seule. Un marchand de friandises est près d’elle et me regarde émerger. C’est un Arabe, en short et sandales, avec une casquette marrante et un panier d’osier.


      — Monsieur t’attendait, fait Carole.


      — Ah bon ! Pour quelle raison ?


      — Celui que tu voulais voir est ailleurs, me dit l’homme.


      Je suppose qu’il est question de Kateb, mais je fais l’innocent.


      — Je ne comprends pas.


      — J’ai un paquet pour t’expliquer… pas cher : deux francs, pour toi !


      — OK !… j’achète.


      La transaction s’effectue, le vendeur s’éloigne en psalmodiant :


      — Cacahuètes, pistaches, trois francs !… cacahuètes, pistaches, trois francs !


      Je commence à grignoter des pistaches. Bien vite, je remarque un bout de papier avec une adresse : 36, rue Garibaldi — L. Bonny. Quatre coups. S.


      — Alors ? demande Carole en regardant la mer.


      — Tu connais la rue Garibaldi ? je réponds en mangeant.


      — C’est dans le vieux Toulon, pas très loin du Fanal.


      — Ça ne m’étonne pas.


      — Pourquoi tu dis ça ?


      — Je pense que c’est l’adresse de Lili que Samir m’envoie.


      — Pour quelle raison ?


      — Si c’est vrai, ça expliquerait pourquoi il voyait Lili souvent dernièrement. Il devait lui parler de Kateb et de Magali !


      — Et pour peu qu’elle soit sentimentale, elle aurait accepté d’aider Kateb ?


      — Va savoir, comme disait Mario : « Sa profession a parfois des bizarreries qui la rehaussent ! »


      — Si c’est le cas, c’est une fille bien, Lili.


      Nous sommes partis après une autre baignade de ma part. Une fois sur le trottoir, j’ai vu que le vendeur n’était pas loin de l’endroit où nous nous trouvions. Il est passé deux fois autour, les yeux au sol, comme s’il cherchait quelque chose. Ensuite, l’air impassible, il a repris sa route en égrenant sa litanie :


      — Cacahuètes, pistaches, trois francs !… cacahuètes, pistaches, trois francs !


      Rien n’est venu troubler le reste de la journée. J’envisageais de me rendre rue Garibaldi tard le soir, mais sans Carole. Elle n’a pas aimé que je ne veuille pas qu’elle m’accompagne. J’ai dû m’employer à la convaincre que c’était préférable. Tendrement, bien sûr. Le téléphone a sonné une fois, pendant ce temps, mais Carole n’en a pas été consciente et moi à peine.

    


    
       


      *


       

    


    
      En soirée, nous avons commandé des mets chinois que nous avons mangés devant la télévision. Toujours aucune nouvelle sur Kateb, mais la police mentionnait qu’elle avait arrêté deux jeunes ayant participé à l’émeute de la veille… pour les relâcher avec une faible amende.


      — Je n’ai pas l’impression que la police veut vraiment faire enquête sur ces troubles, Caro !


      — Possible. Elle compte certainement beaucoup de sympathisants du PDF. Le commissaire en chef, Colonna, est un ancien para qui a fait la guerre d’Algérie. Il doit être pour la ligne dure envers les Arabes.


      Vers vingt-deux heures, j’attrape un taxi. Je débarque près du cours Lafayette et je continue à pied jusqu’à la rue Garibaldi. Arrivé au 36, j’entre dans un couloir sombre. Les noms des locataires sont alignés sur un panneau gris, avec leur sonnette correspondante. J’appuie quatre fois sur celle de L. Bonny, qui habite au second, puis je monte tranquillement. Sur un palier crasseux, une porte s’entrouvre et je la pousse. Je ne suis pas étonné de voir Kateb derrière. Il me sourit, malgré le gros hématome qu’il a sur la joue gauche.


      — Bonsoir, Robert, content de te revoir ! Assieds-toi.


      Je vais prendre place dans le seul fauteuil de ce qui ressemble à un salon, mais qui doit être plus un lieu de passage. J’imagine que Lili a mis surtout son pognon dans le mobilier de sa chambre. Kateb s’assied à terre.


      — T’as dérouillé, on dirait ?


      — Non, un accident quand deux jeunes m’ont surpris hier soir.


      — Vous vous êtes battus ?


      — Pas vraiment. Mustapha est vite arrivé pour les chasser, mais dans la bousculade j’ai reçu un coup de crosse de son fusil !


      — Ils t’ont trouvé par hasard, ces jeunes ?


      — Oui, ils pensaient faire je ne sais quelle bêtise dans la chapelle.


      — Ah… c’est un parent à toi, Mustapha ?


      — Un de mes oncles. Il était de garde la nuit dernière.


      — Maintenant, tu ne peux plus retourner là-bas !


      — Non. Samir m’avait parlé d’une amie qui pouvait m’héberger : Lili. C’est chez elle, ici.


      — Oui, je sais qui c’est. Je crois que Samir en est amoureux, d’après ce que j’ai entendu dire.


      — Ah bon !… je ne savais pas. C’est gentil à elle de me loger. Elle fait quoi, cette Lili ?


      — Ben… quelqu’un que je connais dirait qu’elle essaye de joindre les deux bouts !


      — Mais encore ?


      — C’est une prostituée.


      Kateb rit doucement.


      — Ah !… je comprends pourquoi Samir était discret à son sujet. Il aurait pu me le dire, je n’aurais pas été choqué !


      — Dis-moi, Kateb, t’es-tu déjà disputé avec quelqu’un au sujet de Magali ?


      — Disputé ?… non, mais j’ai failli me battre !


      — Avec qui ?


      — Oh ! avec des imbéciles qui faisaient des réflexions sur nous deux, au bal.


      — Tu pourrais reconnaître ces personnes ?


      — Non, pas vraiment… mais je ne vois pas ce que ça pourrait m’apporter et je n’y tiens pas. Pourquoi tu me demandes ça ?


      — J’essaye de savoir si un de ces types n’aurait pas agressé Magali, ensuite.


      — Je comprends… mais ça m’étonnerait. Quand elle les avait remis à leur place, ils n’avaient pas insisté.


      — Hmm… quand même, je pense que la police aurait dû s’intéresser à eux !


      Il sourit avant de répondre :


      — J’imagine qu’avec le parfait suspect que j’étais, elle n’avait pas besoin de se donner tant de peine !


      — Oui, j’imagine aussi… que comptes-tu faire, maintenant ? Tu ne pourras pas rester longtemps ici.


      — Je compte aller en Kabylie, dans la région où habitaient mes parents. Là-bas, je serai en sécurité, le temps qu’on trouve l’assassin de Magali.


      — Et si on ne le trouve jamais ?


      — Eh bien… Inch’Allah ! je finirai ma vie dans les Aurès, comme gardien de moutons.


      Je comprends qu’il ne bluffe pas et qu’il se prépare à quitter la France, même si cela risque de laisser croire qu’il est bien le meurtrier de Magali.


      — Bon… c’est ton choix ! Si je peux faire quelque chose pour toi, d’ici là, ce sera volontiers.


      — Merci, Robert. Et justement, puisque tu me le proposes…


      Il va chercher un cahier cartonné dans son sac de sport.


      — Tiens… c’est le journal dans lequel je raconte ma rencontre avec Magali. Si un jour tu as l’occasion d’écrire sur nous deux, tu trouveras peut-être dedans de quoi t’aider !


      Je suis touché et je bafouille un peu.


      — Écoute… je ne sais si j’en serai capable… je suis photographe, pas écrivain !


      — Toi ou un autre, je ne sais pas… Tu es le seul à qui j’ai pensé, car je ne tiens pas à garder ce journal avec moi. Il me rappelle trop de souvenirs joyeux. Depuis la disparition de Magali, j’ai cessé d’écrire sur nous deux.


      — Oui, je comprends… mais tu pourrais relire ce journal, parfois ?


      — Pas besoin, je n’ai rien oublié ! Pars maintenant, Robert. J’ai été content de te connaître.


      Il place son journal entre mes mains et me pousse doucement vers la porte.


      — Je souhaite qu’on puisse se revoir, Kateb. Bonne chance pour tout !


      On s’échange une accolade et je quitte l’appartement. De retour chez Carole, elle m’a demandé si j’avais eu raison de penser que Kateb était chez Lili. J’ai confirmé en lui racontant notre entrevue. Quand elle a voulu parcourir le journal, j’ai refusé.


      — Pourquoi donc ? m’a-t-elle demandé, l’air méfiant.


      — Parce que j’aurais la sensation de trahir Kateb.


      — Comment ça, trahir ?


      — Kateb m’a remis un document très personnel décrivant sa rencontre avec Magali afin qu’un jour je puisse produire un texte relatant les sentiments qu’il éprouvait pour elle. J’aimerais être le premier à lire son journal.


      — Et aussi le dernier ?


      J’ai compris que notre nuit risquait d’être un peu fade, mais je n’ai pas menti.


      — Peut-être, Caro… peut-être, je n’en sais rien.


      Elle a haussé les épaules.


      — Je trouve que les hommes font du chichi pour pas grand-chose, parfois. Entre copines, on se raconte souvent nos histoires d’amour !


      — Possible… il faut croire que, pour moi, Kateb est devenu plus qu’un simple copain. Son geste était celui d’un ami !


      Et je suis allé mettre le journal dans mon sac de voyage. Carole n’en a plus parlé et elle a ouvert sa télé. On s’est offert un vieux film sur Télé Monte Carlo, Sissi impératrice, avec la regrettée Romy Schneider. Le tout farci de pubs, comme au Canada. Deux pays, mais souvent les mêmes maudites publicités charcutant les programmes !

    

  


  
    
      Chapitre 20

    


    
      Toujours à l’affût de la moindre nouvelle concernant Kateb, j’apprends le lendemain que le PDF va tenir une grande assemblée, au stade de Bon Rencontre, à onze heures, avec son chef local Gérard Rivière. Je décide d’y aller.


      — Qu’est-ce que tu iras faire là-bas ? me demande Carole.


      — Simple curiosité.


      — Ouais, la dernière fois, ta curiosité t’a joué un sale tour !


      — Je ne ferai pas de photos, rassure-toi.


      — Tu veux que je vienne avec toi ?


      — Pourquoi pas ? Nous pourrons faire croire que nous sommes de possibles recrues !


      — Ark !


      Quand on arrive près du stade, beaucoup d’autos ont déjà envahi ses abords et Carole trouve difficilement une place pour stationner. Un service d’ordre musclé, avec brassard, oriente les visiteurs vers les gradins : les plus vieux en bas, les plus jeunes en haut. Plusieurs personnes présentent leur carte du parti et ont droit aux meilleures places, près de la tribune ceinte d’une immense banderole bleu-blanc-rouge. Carole et moi sommes dirigés vers une rangée élevée. L’âge du public va de vingt à soixante ans, grosso modo. La troisième symphonie de Berlioz est diffusée par des haut-parleurs géants.


      — Efficace cette musique pour préparer l’arrivée du chef ! je mentionne à Carole.


      — Oui, Rivière a toujours eu l’art de l’esbroufe !


      Vers onze heures quinze, on voit arriver sur l’estrade un homme d’une quarantaine d’années vêtu d’un complet beige et portant cravate. La musique cesse.


      — C’est lui ? je demande.


      — Non, je ne sais pas qui c’est.


      La musique cesse. Le type fait taire la foule, assez nombreuse, d’un geste large des deux mains.


      — Mes amis, je vous demande d’accueillir celui qui a su hisser le Parti des Français au rang des formations politiques majeures dans le Var et que vous choisirez, je l’espère, comme votre prochain maire : Gérard Rivière !


      — Il a des chances de gagner ? je demande.


      — J’espère bien que non.


      Un petit homme replet d’une soixantaine d’années, les bras levés en signe de victoire et qui porte un blazer bleu et un pantalon blanc, monte sur l’estrade. Une acclamation l’accueille et je me retiens pour ne pas me boucher les oreilles. L’ovation dure une bonne minute et tout le stade est debout. Il faut que Carole me tire par un bras pour réaliser que je devrais aussi me lever. Ce que je fais, en sachant que c’est plus prudent au milieu de cette foule partisane. Quand le silence retombe, Rivière s’approche du micro :


      — Salut à tous, membres ou non du PDF, votre grand nombre ne fait que fortifier ce dont je n’ai jamais douté : vous êtes la France de demain !


      Autres cris et vivats que Rivière laisse assez durer avant d’enchaîner :


      — Je ne suis pas venu vous parler uniquement des jours meilleurs qui vous attendent une fois que je serai élu maire de notre belle ville !


      Applaudissements nouveaux et nombreux, que Rivière fait taire rapidement.


      — Je veux avant cela vous lire un article du Figaro, paru voici quelques années, mais qui reste malheureusement toujours d’actualité !


      Il déplie une coupure de presse et commence :


      — « La violence commence à l’intérieur de la famille. Ensuite, elle est partout. Elle peut s’exprimer dans la rue au moindre petit accrochage… Tout peut arriver. Il ne se passe pas un jour sans un coup de couteau, de batte de base-ball ou d’arme à feu. La violence est devenue une arme, c’est un état d’esprit. Pour être respecté, il faut être violent. C’est la jungle, l’état d’urgence permanent. La plupart des jeunes n’ont même pas conscience de ce qu’ils font. Ils sont comme dans un film. Chaque cité est une bombe à retardement, susceptible d’exploser à n’importe quel moment. On gère les conséquences sans jamais s’attaquer aux causes. À un moment donné, on finit par arriver à un point de non-retour. Le pire est devant nous ! »


      Rempochant l’article, il poursuit :


      — Vision apocalyptique d’un journaliste friand d’articles à sensation ? Hélas ! non, car le pire est arrivé plus vite qu’on aurait pu le penser ! Vous le savez aussi bien que moi, d’ailleurs ! Vous avez compris à quelle affaire sordide j’ai voulu faire allusion : le viol et le meurtre de cette jeune Toulonnaise, Magali Malvicino.


      La foule est parcourue d’une rumeur, plusieurs personnes hochent la tête et Rivière poursuit :


      — Oui, la violence est partout, jusqu’à éclater lors d’une paisible fête de village. Brusquement, sauvagement, sans que l’on sache quel démon a pu pousser un homme à agir ainsi, une fleur de votre ville a été arrachée à la vie de la manière la plus odieuse qui soit ! Le nom d’un individu suspect a paru plusieurs fois dans votre presse, mais l’homme court toujours. Oh ! je sais, mes adversaires diront que je suis raciste, antisémite ou xénophobe ! C’est faux ! Est-ce ma faute si cet individu est d’origine étrangère ? Non ! Est-ce ma faute si on l’a vu, le dernier, en compagnie de Magali ? Non ! Est-ce ma faute s’il demeure sourd aux appels pour qu’il se manifeste et vienne expliquer son absence ? Toujours non !


      La foule commence à gronder et si Kateb lui était offerte, nul doute qu’on assisterait à son lynchage.


      — Mais, rassurez-vous, ce n’est qu’une question de temps avant qu’on le retrouve ! Je sais que la police s’y efforce, tout comme certains d’entre vous. Vérité et justice seront faites, j’en suis certain mes amis. Je tenais à vous exprimer ma tristesse pour l’une de vos filles et, en sa mémoire, je vous demanderai d’observer une minute de silence.


      Le stade se dresse et Rivière place une main sur son coeur, baisse la tête et reste immobile. Les autres membres du parti, derrière lui, font la même chose. C’est seulement maintenant que j’aperçois Chazal et Legay, proches de Rivière. Après cette entrée en matière émotionnelle, Rivière a entrepris de marteler son discours politique en déclenchant des salves d’applaudissements. J’ai dû me forcer pour rester, en subissant ce discours démagogique. Quand le tout se termine, vers treize heures, nous suivons la foule qui s’écoule en palabrant. Carole est blême et enfonce ses ongles dans ma main qu’elle tient fermement. Alors que nous approchons de la sortie, je vois les deux fripouilles qui ont voulu nous envoyer dans le décor, sur la route de Pierrefeu. Ils font partie du service d’ordre. Je m’avance vers eux.


      — Salut, enfoirés !


      Ils ne me replacent pas immédiatement, mais seulement quand Carole me rejoint et veut m’entraîner.


      — Laisse, Robert… partons !


      Le plus petit m’agrippe un bras.


      — Qu’est-ce t’as dit, toi ?


      — Es-tu sourd, en plus, connard ?


      Il m’envoie un poing que j’évite facilement, pour lui péter le nez d’un coup de tête. Son copain veut intervenir et je lui balance un genou dans les couilles. Il suffoque et se penche, en tentant de retrouver son souffle. Un attroupement se forme, quand une main m’agrippe par-derrière. Je me retourne pour découvrir Manu, l’air mauvais, avec La Flèche.


      — Fous le camp, l’enflure !


      Ils me poussent vers la rue et m’envoient m’écraser au sol. Quand je me relève, j’aperçois Carole qui les engueule et se fait éjecter, elle aussi. Le type à qui j’ai brisé le nez veut me rejoindre, mais Manu le retient. Le tout n’a pas duré plus de vingt secondes.


      — Tu es fou, Robert ! Ils auraient pu te démolir ! fait Carole en me rejoignant.


      — Non, pas ici. Ça l’aurait foutu mal pour Rivière et sa clique !


      On se fond dans la foule pour vite retrouver notre voiture.


      — Qu’est-ce que tu veux faire maintenant ? demande Carole.


      — Trouve un endroit pour oublier tout ce qu’on a entendu dans ce stade.


      Carole a réfléchi un moment, puis a démarré.


      — Je sais où t’emmener.

    

  


  
    
      Chapitre 21

    


    
      Nous sommes donc allés nous baigner sur une plage de la Capte, comme pour nous laver des saletés vomies par Rivière avec son discours nauséabond. Le soir, nous avons dîné aux chandelles, à cause d’une panne d’électricité, dans un troquet du bord de mer. Carole a trouvé ça très romantique, mais c’était une ambiance où on pouvait prononcer des choses qu’on risquait de regretter. Ni elle ni moi ne nous sommes aventurés sur le terrain du désir un peu fou de vie commune. Je crois que celui qui aurait fait le premier pas n’aurait pas été déçu de la réponse de l’autre. Il y a des situations comme celle-là où tout semble évident à dire, mais où on se tait, quitte à le regretter plus tard en se demandant pourquoi on développe une saleté de maladie. J’en avais déjà évité une, sûrement, en ouvrant ma trappe avec Chazal et Legay ! Là, j’ai préféré me taire en espérant que mon système immunitaire veillerait au grain… et puis, finalement, ce n’était pas la première fille avec laquelle je me sentais bien ! J’ai souri, en me souvenant de ce que Kateb m’avait dit : « Tu dois aimer les femmes en général. N’en aimer vraiment qu’une seule est bien différent ! »


      — À quoi penses-tu, Robert ?


      — À ce que Kateb m’a dit, à propos des femmes.


      — C’est quoi ?


      — Il croyait que je devais les aimer toutes, sans trop faire de différence.


      — C’est vrai ?


      — Disons qu’en général je les préfère au genre masculin… mais avec des faiblesses pour certaines !


      — Comme ?


      Difficile de répondre sans lui avouer qu’elle entrait dans un des genres que j’aime : naturelle, intelligente, belle sans se forcer à l’être et pleine de vie.


      — Ah, Caro !… c’est un terrain très glissant, celui-là !


      — Oui… comme pour moi, si tu me posais la même question. Finalement, j’aime mieux ne pas savoir !


      Sur la plage, nous nous sommes promenés longtemps. J’ai pris quelques photos de Carole, avec le Pentax de Napo que je trimbale dans le coffre de la Jetta.


      — C’est pour ta collection personnelle ? a-t-elle demandé, ironiquement.


      — Exact, mais ce n’est pas le genre de photos que je dévoile. Ça m’aide les soirs de tempête de neige, quand j’ai le moral à zéro !


      Elle a pris quelques poses amusantes, en jouant avec ses cheveux et en cambrant sa poitrine en riant. Avant de nous en aller, nous avons fait l’amour sur le sable encore chaud du soleil de la journée.

    


    
       


      *


       

    


    
      En garant la voiture devant chez elle, j’en ai à peine remarqué une autre qui démarrait brusquement. Nous sommes montés et j’ai senti une odeur bizarre au moment où s’ouvrait la porte du logement. Une langue de feu a jailli vers nous avec un grondement. J’ai juste eu le temps de pousser Carole de côté, puis j’ai plongé dans l’appartement.


      — Non ! a hurlé Carole, reviens !


      À travers les flammes, j’ai couru jusqu’à la chambre. Je ne me prenais pas pour Batman, mais il y a une chose que je ne voulais perdre pour rien au monde. J’ai réussi à trouver mon sac et suis sorti presto. Un voisin était dans le couloir et nous regardait, la bouche ouverte, en pyjama.


      — Les pompiers ! j’ai crié… vite !


      Carole et moi avons déboulé les escaliers jusqu’à la rue. On voyait le feu, à travers les fenêtres, qui embrasait le studio. Haletante et tremblante, quelques cheveux roussis, Carole tentait de reprendre ses esprits.


      — Mon Dieu !


      — Ce n’est pas un accident.


      — Quoi ?


      — Cette voiture, quand j’ai stationné… elle est partie trop vite. On devait attendre que tu arrives pour déclencher l’incendie !


      — Mais… comment ?


      — Une commande à distance et un accélérant, sûrement. Ça brûle trop fort et trop vite. Quelqu’un a voulu te transformer en torche, et moi avec !


      — Mais qui, qui a pu ?


      — J’en sais rien… peut-être ceux que j’ai tabassés au stade. Partons.


      — Pour aller où, Robert ? Pour aller où ?


      — Je sais où, viens.


      Quinze minutes après, nous entrons au Fanal. Quatre marins sont attablés : deux Français et deux Américains, avec leurs compagnes sur les genoux. Mario nous reçoit avec un grand sourire. Sa recette sera bonne ce soir.


      — Malaaacci de la mafia et la belle Carole !


      — Faut que je te parle, Mario.


      Il nous rejoint et je lui raconte ce qui vient d’arriver. Son visage s’assombrit.


      — Eh bé ! c’est digne du Parrain, ça !


      — Le film ou quelqu’un que vous connaissez ? demande Carole.


      — Le film, le film !


      — Pourrais-tu loger Carole cette nuit, Mario ?


      — Bien sûr !… et toi aussi, même.


      — Non, je dois voir quelqu’un qui pourra peut-être me renseigner sur cet incendie. Ensuite, je dormirai à l’hôtel.


      — Comme tu veux, sinon…


      — Ça ira très bien comme ça.


      Carole soupire, mais n’insiste pas non plus. Je lui fais une bise sur les lèvres.


      — Je viendrai te chercher demain matin, Caro. Essaye de dormir, maintenant.


      — Oui, si j’y arrive !


      Mario lui tend une clé.


      — C’est l’entrée juste à côté du bar. J’habite au troisième, la porte au fond du couloir. Tu n’as qu’à prendre mon lit, j’irai coucher au salon.


      — Merci, Mario.


      — En attendant, je vous offre un verre pour vous remettre de vos émotions !


      On ne refuse pas et un double whisky chacun nous aide à cela. Ensuite, je les quitte et je trouve vite un taxi. En arrivant à l’hôtel, j’apprends que Pouliot vient de rentrer mais qu’il n’est pas seul. Je vais cogner à sa porte. Quand il m’ouvre, Pouliot fait la gueule.


      — T’es encore icitte, Malacci ?


      — Et je ne suis pas près de partir !


      J’entre et ça force une petite brunette pulpeuse à réagir.


      — Excuse-le, Josée, dit Pouliot, c’était pas prévu !


      — Je t’avais dit que les partouzes, c’était pas mon truc !


      — Moi non plus, tabarnak ! Qu’est-ce tu veux, Malacci ?


      — Parler de deux ou trois choses importantes !


      La fille comprend que sa soirée est fichue et s’en va.


      — J’ai aut’ chose à faire, les gars, que de vous écouter ! Salut !


      Elle sort en claquant la porte et Pouliot me fusille du regard.


      — Sacrament, Malacci, pour une fois que j’avais pogné une nénette, fallait que t’arrives !


      — Désolé, mais c’est urgent. Quelqu’un a failli transformer Carole en Jeanne d’Arc au bûcher !


      — Tabarnak ! c’est quoi encore, c’t’histoire ?


      — J’en sais rien, c’est pour ça que je suis venu. Raconte-moi ce que tu sais, à propos de Chazal. Pourquoi le PDF veut acheter Le Mistral ?


      Il va prendre une cigarette, l’allume et s’assied.


      — D’après c’que j’ai pu comprendre, je crois qu’ça servirait de tremplin pour une campagne électorale.


      — Qui t’a dit ça ?


      — Napo.


      — Il vote PDF ?


      — Je l’sais tu, moi ?


      — Savais-tu que Chazal a proposé un million de francs pour Le Mistral ?


      — Wow ! non.


      — Ce que j’aimerais savoir, c’est pour qui Chazal agit : Rivière ?


      — C’est qui, lui ?


      — Le candidat du PDF à la mairie de Toulon.


      — C’est pas mon problème, ni le tien !


      — D’accord, mais comme Carole a refusé l’offre de Chazal, c’est peut-être pour ça qu’on a voulu l’éliminer.


      — De quel droit elle refuse ça ? Elle se prend pour qui, elle ?


      — Pour quelqu’un qui a la moitié des parts du Mistral.


      — Ah !… si tu veux ravoir ta chambre, faudra que tu la payes. Je l’avais annulée !


      — Je m’en doutais.


      Je m’éloigne quand le téléphone sonne. J’attends que Pouliot réponde.


      — Ouais ?… Ah, Jo !… hein !… non, quand ça ?… et comment elle va ?… oui, oui, c’est mieux !… qui ?… Colonna, d’accord… quand ça ?… bon, j’viendrai… bien sûr, mais j’vois pas c’que… bon, bon… à demain.


      Il raccroche et me regarde d’un air soucieux.


      — C’était Barto. Il vient d’apprendre que le logement d’sa fille a passé au feu, mais que Carole n’y était pas. Le commissaire Colonna veut le voir demain, à dix heures, avec l’équipe du journal… Barto tient à c’que j’y sois, j’comprends pas pourquoi !


      — Essaye de trouver, avant de t’endormir !


      — Ouais… ça serait bien que tu sois là, demain, surtout si ce Colonna est un Italien !


      — J’essayerai, mais ne te fais pas d’illusion. Colonna, c’est corse, pas italien, et il paraît que c’est un coriace !


      — Ah bon !… anyway, raison de plus pour qu’tu viennes.


      Quand j’ouvre la porte, Pouliot m’arrête.


      — Je te l’offre, ta chambre. Tu me croyais pas assez rat pour te la laisser payer, hein ?


      — Si !… mais merci quand même.


      J’hérite d’une nouvelle chambre et je sors une bière du réfrigérateur, avant d’ouvrir mon sac que j’ai conservé avec moi. Le journal de Kateb n’a pas eu le temps d’être abîmé par le feu. Allongé sur le lit, je découvre son contenu :


       


      

      Le 22 mai


      Je suis allé au secrétariat du lycée Rouvière, pour y remettre une demande d’emploi. Une secrétaire tapait sur son ordinateur et me tournait le dos. Je ne voyais que ses cheveux blonds. Une petite bouffée de chaleur m’envahit. Les blondes m’ont toujours attiré. Sauf que quand celle-là s’est retournée, j’ai reçu une « rafale » de ses yeux bleus. Un peu chancelant, j’ai sorti une banalité en présentant mon CV.


      — Kateb Djaout, c’est bien ça ? m’a-t-elle demandé, après un bref coup d’oeil sur mon curriculum.


      Second choc : sa voix. Pas du tout surfaite. Naturelle comme je les aime. Un peu grave. De celles qui vous remuent les tripes. Certaines voix de femmes sont magiques, leurs sourires aussi, mais surtout leurs voix.


      — Vous êtes le cinquième qui postule pour cet emploi. C’est peut-être celui qui courra le plus vite qui l’aura !


      Et elle a éclaté de rire. Ça, c’était comme un coup au plexus : dents blanches et lèvres pleines. J’ai essayé de rester indifférent, mais c’était difficile. J’avais envie de sortir pour rompre le charme, mais j’étais comme paralysé. Elle avait du mal à déchiffrer mon écriture. Je me suis approché et son parfum m’a inondé en me laissant le souffle coupé. Une femme sent bon ou rien du tout. Elle sentait très bon et j’ai eu une furieuse envie d’embrasser son cou, de plonger dans cette odeur et de m’y vautrer. J’ai reculé en débitant une platitude :


      — On m’a souvent dit que j’écrivais aussi bien qu’un chameau !


      Le hic, c’est qu’elle a aimé ça et m’a fixé en riant. Et toujours son odeur qui me collait après.


      — Elle n’est pas si vilaine, votre écriture, j’ai vu pire ! Téléphonez-moi, fin août. Je vous dirai si le poste a été comblé ou non.


      — Bien… moi, c’est Djaout. Kateb Djaout.


      — Oui, je sais. Je viens de le lire à l’instant !


      Et son rire d’éclater encore. Je ne voulais plus partir. J’attendais qu’elle me pose des questions sur ma vie, sur n’importe quoi, mais qu’elle parle !


      — Djaout, c’est algérien, tunisien ou marocain ?


      — Algérien, d’origine kabyle.


      — La Kabylie, c’est où déjà ?


      — À l’Ouest, près de la Tunisie.


      — Ah ! C’est pour ça que vous ne ressemblez pas aux autres Algériens que j’ai pu rencontrer ?


      — Pas seulement… ma mère était Française.


      — Ah bon ? Vos parents vivent encore là-bas ?


      — Non… ils sont morts quand j’étais jeune.


      — Je m’excuse… les miens aussi sont décédés, mais depuis peu.


      — Au moins vous les aurez connus, plus que moi les miens.


      J’ai retraité lentement, mais comme je n’entendais pas le son du clavier, je me suis retourné. Elle était rêveuse et me regardait.


      — Quelque chose d’autre ? m’a-t-elle demandé doucement.


      — Oui… je ne connais pas beaucoup de gens ici et j’aimerais si nous pouvions… enfin… parler un peu plus.


      Son regard est devenu très doux.


      — Pourquoi pas ?


      — Je ne voudrais pas que ça vous ennuie… je comprendrais, si vous refusiez.


      — Oui, je sais à quoi vous pensez, mais je suis libre de rencontrer qui je veux ! Demain soir sur le port, au café La Rade, à six heures ?


      — Volontiers !… quel est votre nom ?


      — Magali, Magali Malvicino.


      Cette nuit-là, j’ai tardé à m’endormir. C’était inquiétant et vivifiant à la fois. Je retrouvais les mêmes émotions que celles de mes passions de jeunesse. Malheureusement, je n’ai plus seize ans et cette Magali non plus ! Ce qui m’avait frappé le plus, c’était ce regard qu’elle m’envoyait alors que je partais. Un regard qui signifiait : « Moi aussi, je sais ce que c’est de se sentir seul ! » et j’avais pensé à cette phrase de l’écrivain David Shahar : « Chacun porte sa solitude dans la triple chaîne de la prison de son corps, de sa nature, de ses sentiments et tel un bateau dans la nuit sombre, ne peut qu’envoyer des signaux aux autres bateaux qui passent leur propre chemin. »


      C’est exactement ce que nous avons fait, dans ce bureau, Magali et moi : un envoi de signaux, comme des bouées jetées à la mer au moment d’un naufrage en espérant que quelqu’un s’y accroche. J’ai hâte à demain !


       


      J’ai arrêté ma lecture, car ça me chamboulait un peu, et la suite risquait d’être du même genre. Même si j’ai l’air détendu avec les femmes, les belles histoires d’amour me font toujours craquer !


      Bien qu’il soit tard, je décide d’appeler Samir pour le remercier de m’avoir dévoilé où se trouve Kateb. C’est une femme qui me répond :


      — Bonsoir, Madame, je m’excuse de téléphoner maintenant. Est-ce que Samir est là ?


      — Eh non !… je l’ai pas vu depuis deux jours ! Il va m’entendre quand il va rentrer, lui !

    

  


  
    
      Chapitre 22

    


    
      Le lendemain, je me lève tôt. Ma nuit a été agitée, compte tenu des événements mais aussi de l’absence de Samir. J’aurais dû demander à Mario s’il l’avait vu, hier, ou essayer de savoir si Lili l’avait rencontré. Je laisse un message à Pouliot à la réception, en lui indiquant que je serai au commissariat à dix heures, et je file au Fanal. Le bar est fermé, évidemment, et je monte à l’appartement de Mario. Je frappe à la porte pour entendre rapidement Carole.


      — Qui est là ?


      — Robert.


      Mario dort sur un canapé et Carole m’entraîne dans une chambre. Je l’informe de l’appel de son père à Pouliot et de la rencontre prévue au commissariat.


      — Ce serait bien que tu viennes, Caro, ça rassurerait ton père.


      — Je n’en suis pas sûre !


      — Comment ça ?


      — Je n’ai pas oublié ce qu’il m’a dit, en me quittant !


      Je vois à quoi elle fait allusion, mais je n’y crois pas.


      — Je veux bien croire qu’il est capable de beaucoup de choses pour obtenir ton accord, mais de là à te supprimer !


      — Il a bien foncé en voiture sur un arbre, quand ma mère lui a dit qu’elle voulait divorcer ! Ma mère se retrouve maintenant avec une minerve et une canne pour la vie !


      — Wow ! hargneux le bonhomme. C’est donc à cet accident que tu faisais allusion avec lui, je comprends. Peu importe, tu devrais venir voir Colonna. Ne serait-ce que pour l’enquête sur l’incendie.


      — Hmm… j’imagine qu’autrement Colonna finira par l’exiger, même si c’est un ami de mon père.


      Mario arrive en bâillant.


      — Vé ! déjà là, Robert ?


      — Oui et j’emmène Caro.


      Carole va lui faire une bise et prend son sac.


      — Merci pour elle, Mario.


      — Y a rien là, c’était normal.


      Nous sommes allés prendre cafés et croissants sur le port et j’ai annoncé à Carole l’absence de Samir et le projet de Kateb.


      — Samir est peut-être avec lui, Robert, en train d’organiser son départ ?


      — Oui, possible.


      À dix heures, nous arrivons au commissariat. Dès qu’il voit sa fille, Bartolini vient l’embrasser. Carole reste froide.


      — Oh ma belle, j’ai eu si peur ! Mais où étais-tu hier soir ?


      — Avec un ami.


      En me regardant, Bartolini suppose que c’était moi.


      — Ah !… je vois.


      Je ne dis pas le contraire et Carole non plus. Pouliot sourit béatement, près de Napo et de Galabru qui triture son béret. On a à peine le temps de s’asseoir que Colonna arrive. C’est un homme d’une soixantaine d’années, au teint mat.


      — Bonjour, venez.


      On le suit dans son bureau, où il nous invite à prendre place.


      — Je vois que tu as retrouvé ta fille, Georges ?


      — Oui. Je ne sais pas comment Carole a su que tu voulais tous nous voir ce matin.


      — Ça m’évitera de lancer un avis de recherche ! Vous avez eu beaucoup de chance, Carole, vous savez ? C’était un attentat, cette nuit !


      — C’est ce que pensait Robert.


      — Qui donc ?


      — Robert Malacci. C’est lui qui m’a sauvé la vie, ou presque.


      Je ne tenais pas à ce qu’elle le mentionne mais, bon, c’est fait.


      — Je ne le connais pas, pas plus que ce monsieur, dit Colonna.


      Il désigne Pouliot de la tête et Bartolini lui explique qui nous sommes. Colonna se tourne vers moi.


      — Bien. Dites-moi comment ça s’est passé, cette nuit.


      Je lui décris la scène et lui donne mon opinion sur ce feu. Colonna approuve.


      — Exact. Le logement avait été inondé d’essence et l’incendie a été déclenché à distance par une explosion.


      Persuadé que je suis un héros, Bartolini vient m’embrasser.


      — Mille fois merci, Malacci… jamais je n’oublierai !


      Je suis surpris de sa réaction, qui n’est pas celle à laquelle Carole pouvait s’attendre. Barto est peut-être un violent, mais il est évident qu’il aime sa fille. Colonna intervient.


      — Plus tard les effusions. Il y a une chose que je veux savoir : c’était vraiment de toi, Napo, que venait l’idée des articles sur Djaout ?


      Napo regarde Bartolini, puis il avoue :


      — Ben… disons que je les ai signés, mais pas vraiment écrits tout seul !


      — Avec qui, alors ?


      Bartolini s’interpose :


      — J’avais décidé d’utiliser Alfred Pouliot. Il se disait capable de faire grimper les ventes du Mistral, avec l’affaire Malvicino.


      Colonna jette un oeil torve sur Pouliot.


      — Je ne sais pas si les ventes ont grimpé, mais Toulon a vécu deux émeutes à cause de ces articles !


      Pouliot déglutit avant de répondre.


      — Au Québec, on dirait que c’est un retour du bâton… ça fait partie des risques !


      — Vraiment ? J’en connais qui y ont goûté au bâton : les Arabes !


      — Personnellement, je suis contre cette façon de faire du journalisme ! note Carole.


      — Depuis, nous avons quand même connu nos meilleures ventes, fait son père.


      — Peut-être, mais déclenchées sans scrupule ni précaution !


      Colonna intervient.


      — Je souhaite, pour ne pas dire plus, que Le Mistral publie demain des excuses pour ces articles ! Je ne veux plus revoir ça dans ton journal, Georges. Je me fais bien comprendre ?


      Bartolini hoche la tête, penaud.


      — D’accord… mais demain, c’est un peu juste, Antoine. Après-demain ?


      — Non, Georges, demain ! Et j’aimerais que tu signes, vu que tu es le directeur du journal, aboie Colonna.


      — Je rédigerai l’article et je le signerai, fait Carole… après tout, je suis vice-présidente !


      — Très bien. Quant à vous, Pouliot, vous êtes persona non grata. Votre visite ne figurera pas dans le livre d’or de la Mairie ! Je pensais qu’on était plus professionnel que ça, au Québec !


      — Tabarouette, j’ai pas besoin de leçons, j’ai fait mes preuves au Québec et ici aussi on dirait ! Pas vrai ?


      — Ce ne sont pas des leçons que vous mériteriez, mais un bon coup de pied au cul ! Je vous conseille de quitter cette ville rapidement, cher Monsieur, avant que je vous accuse d’incitation au désordre !


      Pouliot s’écrase et Colonna nous fait un signe de la main.


      — Maintenant, laissez-moi, j’ai des affaires urgentes qui m’attendent !


      On se lève tous, mais, avant de sortir, je pose une question :


      — Moi aussi, commissaire, je dois quitter Toulon ?


      Il hausse les épaules.


      — Pas si vous vous tenez tranquille… et puis j’imagine que Georges voudra au moins vous offrir un repas, pour avoir pris soin de sa fille !


      — Et même deux ! fait Bartolini.


      Colonna m’arrête soudain.


      — Dites-moi, c’est vous qui êtes sur ce vidéo qu’on revoit constamment à la télé ?


      — Oui.


      — Le jeune Arabe qui vous accompagnait, on sait qui c’était.


      — Pourquoi « c’était » ?


      — Sa mère nous avait alertés de sa disparition. On l’a retrouvé, ce matin, sur une plage du sentier des douaniers… battu à mort.


      — Quelle horreur ! s’exclame Carole.


      — Vous comprenez pourquoi je tiens aux excuses du Mistral ? Je ne veux pas d’un affrontement entre Arabes et quelques cinglés, ici, alors que je suis près de ma retraite !

    

  


  
    
      Chapitre 23

    


    
      À peine dehors, Napo et Galabru s’éloignent sans rien dire. Le soleil commence déjà à frapper fort et nous allons nous abriter sous un auvent. Pouliot m’accroche, l’air piteux :


      — Tu peux rentrer avec moi à Montréal si tu veux, mon Bob !


      — Je verrai.


      Bartolini, qui a entendu, me prend le bras en souriant.


      — Je tiens à lui marquer mon estime avant à la Tour blanche, ce soir, avec Carole !


      — Impossible, je suis pris ce soir.


      — Moi aussi, fait Carole. Je ne crois pas que ce soit le meilleur moment, de toute façon !


      Bartolini déchante et fait la grimace.


      — Une autre fois alors !


      — C’est moi qui devrais t’inviter, pour marquer le coup, Georges ! intervient Pouliot.


      — Oublie ça, Alfred ! C’est un « coup » dont je risque de ne pas me remettre !


      — Tu penses à cette offre d’achat ? demande Carole.


      — Hé oui ! Ça m’étonnerait que le PDF veuille encore du Mistral quand on aura publié tes excuses pour ces articles ! Dis-moi, où vas-tu habiter maintenant ? Tu as toujours ta chambre à la maison, si tu veux !


      — Merci, mais j’ai une amie qui a offert de me loger.


      — Ah bon !


      Un vol de mouettes vient s’abattre devant nous, avant de repartir, effrayé par une voiture. L’ambiance n’est pas spécialement joyeuse et Carole fixe son père, l’air grave :


      — Est-ce que tu as dit à Chazal que je refusais mon accord pour la vente ?


      Bartolini approuve de la tête et Carole poursuit :


      — Et tu pensais à quoi quand tu parlais d’atout caché, pour me convaincre ?


      — À rien… rien du tout. Je bluffais, j’étais furieux contre toi !


      J’ai la confirmation que ce n’est pas lui le responsable de l’incendie, mais il ne doit pas encore soupçonner qui est le coupable.


      — Vous avez fait une grosse erreur en parlant de ce refus de Carole, Monsieur !


      — Hé quoi ! Fallait bien que je dise à Chazal que l’affaire était plus compliquée que prévu !


      Carole ajoute un « détail » important.


      — Peut-être, mais tu as oublié que si l’un de nous venait à mourir, rien n’empêcherait l’autre d’agir comme il voudrait ? J’espère que tu n’as pas mentionné ça à Chazal !


      Bartolini commence à réaliser qu’il a fait la connerie de sa vie.


      — Hein !… tu ne crois pas que ?… Oh, non !


      — Oh si !… les gens comme lui ne reculent devant rien pour obtenir ce qu’ils veulent !


      Bartolini devient cramoisi et serre les poings.


      — Je vais lui casser la tête à cet enfant de pute !


      — Tu n’as aucune preuve, reste tranquille.


      — D’après Napo, Le Mistral devait servir à une campagne électorale, fait Pouliot.


      — Mais d’où il sort ça, Napo ? s’écrie Bartolini.


      — Il a dû l’apprendre par Manu et La Flèche, quand ils sont allés le voir pour qu’il continue de signer les articles de Pouliot, dit Carole.


      — Bande de pourris ! crache Bartolini.


      — Si j’avais su, j’aurais pas… commence Pouliot.


      — Oh toi, t’es pas mieux ! C’est vrai que tu es venu pour savoir si ton patron pouvait acheter Le Mistral ?


      — Ben… oui et non, mais y aurait eu loin de la coupe au lièvre !


      — Aux lèvres, pas au lièvre ! Retourne chez toi, tu me fatigues avec tes expressions tordues ! Toi, Caro, va écrire l’article que Colonna demande. Il faut que Chazal apprenne que ses sales combines n’ont rien donné ! Moi, je vais essayer d’oublier ma caguade !


      Il s’éloigne rapidement et Pouliot aussi, la tête basse, mais pas du même côté. Quant à moi, je sais ce que je dois faire absolument.


      — Il faut que j’avertisse Kateb pour Samir, Caro. Je te rejoindrai au journal.


      — D’accord, je te dépose en passant.


      Elle me laisse au coin de l’avenue de la République et rue d’Alger et elle file. Arrivé au 36 Garibaldi, j’utilise le code prévu : je sonne quatre fois et je monte. Kateb est assis quand j’entre et il me fait signe d’être silencieux.


      — Doucement… Lili est « occupée » !


      Il m’entraîne dans la cuisine.


      — Je ne pensais pas te revoir. Qu’y a-t-il ?


      — C’est Samir.


      — Quoi, Samir ?


      — On l’a retrouvé sur une plage… battu à mort.


      Kateb vacille.


      — Oh non !


      Il va s’écrouler sur le comptoir. Quand il se redresse, ses yeux sont remplis de larmes.


      — À cause de moi, je suis sûr !… à cause de moi !


      — Surtout à cause d’un vidéo, tourné pendant la dernière émeute. On avait pu y voir Samir avec moi. « Les chiens », comme il les appelait, devaient le surveiller depuis longtemps.


      — Et alors ?


      — Quand Samir m’a rejoint, ce jour-là, ils ont pensé qu’il pouvait m’avoir parlé de toi et ont fini par l’attraper.


      — Il n’aura rien dit sur moi… la preuve, je suis toujours là !… mais toi, tu es aussi en danger alors ?


      — Possible, on a tenté de m’avoir au moins une fois : une voiture. Mais je crois que c’était plus de l’intimidation.


      — Autre chose ?


      — Un incendie criminel, chez une amie, mais je pense que c’est elle qui était visée cette fois. Mais quelqu’un a failli faire d’une pierre deux coups !


      De la chambre, on entend une voix d’homme.


      — C’était bien trop vite !


      — C’est pas d’ma faute, coco, fallait t’retenir ! répond une voix de femme.


      — Putain ! trente sacs pour deux minutes !


      Une porte qui claque puis une autre nous annoncent que le client est parti. Nous quittons la cuisine pour découvrir Lili sortant de sa chambre, en ajustant son peignoir. C’est une femme dans la vingtaine, au visage poupon, avec un beau sourire. En me voyant, elle se méprend.


      — Salut, toi !… tu me donnes cinq minutes, chou ?


      — Je suis venu voir Kateb, pas vous.


      — Ah !… c’est vrai, Kateb ?


      — Oui… il est venu m’apprendre une chose atroce : Samir a été tué.


      Lili hoche doucement la tête et allume une cigarette, puis me fixe.


      — Saloperie !… ce sont ceux qu’il appelait « les chiens » qui ont fait ça ?


      — Probablement.


      — Pauvre lui… il m’avait fait découvrir les contes des Mille et une nuits ! Il disait que je pourrais peut-être faire comme Schéhérazade et trouver un type qui me paierait pour écouter ça pendant au moins trois ans !


      Je souris à l’idée.


      — Je crois plus qu’il était amoureux de vous, Lili. Il avait trouvé ce prétexte pour vous rencontrer souvent !


      — Je sais qu’il était amoureux de moi, il n’a jamais voulu me toucher… même gratis !


      Kateb se lève et me saisit un bras.


      — Je dois voir sa mère, Farida, avant de quitter le pays !


      — Tu penses partir quand ?


      — Demain matin, à six heures, sur un bateau pour Constantine. Un des cousins de Farida est marin et me cachera dans la cale. Je pourrais l’appeler, tout à l’heure, pour qu’il me conduise ce soir chez Farida.


      — Hmm… je ne te le conseille pas ! S’ils ont réussi à avoir Samir, ça veut dire que toute ta famille doit être surveillée : celle de Cuers, comme celle de Toulon.


      — Il a raison, fait Lili. C’est pas le temps de prendre ce risque, Kateb.


      Je comprends que je n’ai pas le choix et je lui fais cette offre :


      — Bon, écoute… je vais rejoindre l’amie dont je te parlais, celle de l’incendie, et on viendra te prendre vers neuf heures pour t’amener chez cette Farida.


      — Merci, Robert, tu es comme un frère !


      On se donne l’accolade et Lili m’interpelle.


      — C’est toi, l’ami québécois de Mario ?


      — Oui.


      — Pas la peine de lui raconter ce que Samir faisait quand il venait ici. Mario, c’est une vraie pipelette et les filles du Fanal se moqueraient de moi !


      — Je ne lui aurais jamais parlé de ça. Chacun a droit à sa vie privée, pas vrai ?


      Je retrouve Carole au Mistral où elle est seule. Son article est déjà prêt et elle me le tend.


      — Lis, j’espère que ce sera suffisant.


      Le titre résume à lui seul le contenu :

    


    
       

      Ad nauseam !

    


    
       

      Depuis la mort épouvantable de Magali Malvicino, on a pu lire dans ce journal des articles qui ont certainement blessé beaucoup de nos lecteurs et principalement ceux de la communauté arabe. Nous le regrettons et nous nous en excusons. Ces articles avaient comme auteur un journaliste incompétent, dont la présence au mistral est terminée. Napo avait signé à la place de cet individu, à la suite de diverses pressions dont nous étions l’objet. Compte tenu des événements racistes qui se multiplient dans notre ville depuis ces articles, nous tenons à assurer nos lecteurs que Le Mistral réprouve ces explosions de haine et ne souhaite pas y être associé. Tout comme il y a une politique propre et une politique répugnante, il y a un journalisme professionnel et un journalisme malsain. Le Mistral n’a jamais fait partie de ce dernier. Il n’y aura plus d’articles abjects ou tendancieux dans ce journal concernant la mort de Magali Malvicino. Nous la laisserons reposer en paix et nous ne publierons plus rien sur sa mort tragique.
Encore une fois, toutes nos excuses.
Carole Bartolini
Vice-présidente du Mistral.

    


    
       


      — C’est très clair. Je ne vois pas ce que tu pourrais ajouter.


      — J’aurais pu mentionner que je quitte Le Mistral.


      — Sérieusement ?


      — Oui.


      — Tu vends ta part à ton père ?


      — Je la lui laisse. Après mon article, je doute que le PDF veuille encore acheter Le Mistral.


      — Oui. Il devra trouver un autre journal pour servir les ambitions de Chazal ou de Rivière.


      — Les autres journaux, ici, n’aiment pas la boustifaille du PDF !


      — Tant mieux.


      Quand Galabru est arrivé, Carole lui a remis son texte.


      — Tiens, c’est pour le tirage de ce soir.


      — C’est tout ?


      — Oui. Imprime ça en première page, en lettres noires majuscules comme pour une édition spéciale. Il n’y aura rien d’autre, ou presque.


      — Et le résultat du match contre Agen ?


      — En page deux, plus la météo, l’horoscope et un récapitulatif des avis de décès de la semaine. C’est tout.


      — Bon… si c’est c’que vous voulez. Déjà qu’on n’avait pas beaucoup de pages, là on va faire pitié !


      — Ça fait longtemps qu’on fait pitié, tu le sais bien !


      Nous sommes allés chez Garcia pour grignoter un peu et je lui ai raconté mon passage chez Lili. Carole n’était pas très emballée d’emmener Kateb voir la mère de Samir.


      — Il ferait mieux d’attendre demain et de prendre ce bateau pour Constantine.


      — Je le comprends de vouloir faire cette visite. Ne serait-ce que par compassion pour Farida.


      — Hmm… as-tu lu son journal ?


      — J’ai commencé… c’est émouvant.


      — Comment ça ?


      — Parce que Kateb s’est livré tout entier. Un homme qui a été si troublé par Magali ne peut l’avoir tué.


      — Même pas si elle se refusait à lui ?


      — D’après ce que j’ai lu, et ce qu’il m’a dit, je ne crois pas que Kateb pensait uniquement à coucher avec elle !


      — Pourquoi ?


      — Peut-être à cause du tarab !


      — C’est quoi, le tarab ?


      De mon mieux, j’ai tenté de lui expliquer ce qu’il signifiait et pourquoi Kateb, s’il éprouvait ce sentiment, devait être plus un amoureux transi qu’un homme souhaitant simplement faire l’amour avec Magali. Carole est restée songeuse :


      — Ce genre d’hommes existe encore ?… je n’en ai jamais rencontré !

    

  


  
    
      Chapitre 24

    


    
      Puisque nous avions quelques heures à attendre avant de voir Kateb, Carole en a profité pour se chercher un nouveau gîte. Elle a téléphoné à Bernadette, une amie au surnom de Bubu, qui a offert de l’héberger de suite en apprenant ce qui était arrivé la nuit dernière. Nous sommes partis chez cette fille qui vit au Mourillon, elle aussi. Elle habite une villa à deux étages, avec un grand jardin. Bubu nous attendait et, après les présentations usuelles, a écouté Carole lui raconter l’incendie de son appartement. Vivant seule, Bubu a donné une clé de sa villa à Carole sans poser de questions sur nous deux. Elle semblait quand même intriguée par moi. Son regard venait souvent croiser le mien. Carole s’en est vite aperçue.


      — Bon, faut qu’on y aille maintenant. Robert a des choses à faire et je dois le conduire. Merci encore, Bubu, tu me soulages d’un gros problème !


      — Tu seras comme chez toi, ici, Caro. Je vais préparer la chambre près de la mienne.


      — Merci, t’es un ange !


      Elles se sont embrassées et Bubu nous a accompagnés jusqu’à la porte. En me serrant la main, elle a souri :


      — Robert Malacci… c’est pas vous qui connaissiez une de mes cousines : Anne ?


      J’ai dégluti un peu avant de répondre :


      — Anne ?… ben oui !


      — C’est bien ce que je pensais ! J’étais venu la voir, une fois, quand vous étiez avec elle.


      — Ah !… il y a longtemps, bien sûr !


      — Oui, j’avais dix ans. Ça fait donc treize ans.


      Carole sourit. Elle comprend mieux pourquoi Bubu me regardait de cette façon bizarre. Elle doit bien se douter de ce que je vais demander :


      — Et… que devient Anne ?


      — Elle s’est remariée avec un commandant de marine. Elle vit à Brest, maintenant. On ne se voit que très rarement. En fait, nos deux familles ne se sont jamais vraiment fréquentées.


      — Anne n’a pas d’enfants ?


      — Si, une fille de son premier mariage. Vous le saviez ?


      — Non, mais j’avais appris son divorce par hasard… on s’est perdus de vue quand je suis parti au Québec. Je lui ai écrit une fois, mais elle n’a jamais répondu.


      — Ah oui ! elle m’avait parlé de votre envie d’aller là-bas !


      — Elle aime toujours autant l’Espagne et le flamenco ?


      — Oui, je crois… vous avez à peine changé depuis que je vous ai vu, vous savez ?


      — C’est gentil, ça me fait toujours plaisir quand on le remarque !


      Carole me prend la main et m’entraîne.


      — Bon, arrête Bubu… Robert est capable de te croire !


      On la quitte rapidement et on reprend la voiture pour aller vers le port. Je n’ouvre pas la bouche, en songeant à cette Bubu qui est venue me rappeler un des pans amoureux de ma vie. Carole le sait et reste muette. Nous allons nous installer sur une terrasse au soleil. Il est environ seize heures. Le même marchand arabe, avec une nouvelle poussette et son parasol rouge, arpente le port. Il continue d’offrir cacahuètes et bonbons, sans se soucier de personne.


      — Bubu est quelqu’un que j’aime beaucoup. Je la connais depuis trois ans… si Anne lui ressemblait, je comprends pourquoi tu en étais tombé amoureux !


      — Elle fait quoi dans la vie ?


      — Elle travaille comme hôtesse d’accueil dans un restaurant chic, le soir.


      — Avec son physique, ça se comprend !


      Carole se lève pour téléphoner et préciser une chose à Galabru. Je crois surtout qu’elle se méfie encore plus qu’avant de Chazal et de sa clique. Quand elle me rejoint, elle m’annonce :


      — Colonna veut nous revoir.


      — Qui ça ?


      — Toi et moi.


      — Pourquoi ?


      — Je ne sais pas. Galabru a pris le message, c’est tout. Colonna a laissé son numéro.


      — Bon… autant l’appeler maintenant, il a peut-être appris quelque chose pour Samir.


      J’accompagne Carole au téléphone et je prends l’écouteur pour entendre Colonna répondre. Il semble calme.


      — J’aimerais vous voir, Carole, avec votre ami québécois, au sujet de ce qui vous est arrivé à Bon Rencontre lors de ce meeting du PDF.


      — Ah !… rien de bien grave, commissaire.


      — J’en jugerai par moi-même. Je suis à mon bureau jusqu’à six heures. Je vous y attends, vous et votre ange gardien !


      Il raccroche et je n’aime pas trop. Si jamais Colonna veut nous retenir, pour une raison ou une autre, nous risquons de ne pas voir Kateb ce soir comme prévu.


      — Je vais y aller seul, Caro.


      — Pourquoi ?


      — Au cas où ce serait plus long qu’on pense. Je dirai que tu as été obligée d’aller visiter un appartement. Colonna comprendra. Si jamais je n’étais pas ici à neuf heures, va rejoindre Kateb chez Lili. L’adresse est le 36 Garibaldi. N’oublie pas de sonner quatre fois avant de monter !


      — Oui… mais j’aimerais mieux que tu sois avec moi !


      J’attends dix minutes avant de sauter dans un taxi. Peu après, j’entre de nouveau au commissariat. Rapidement je me retrouve devant Colonna dans son bureau.


      — Et Carole ? demande-t-il.


      Je lui raconte vite mon bobard et il semble y croire.


      — Bon… disons ! De toute façon, c’est surtout vous que je tenais à voir.


      — À quel sujet, commissaire ? Je croyais que vous nous aviez dit l’essentiel, ce matin !


      — Concernant les articles du Mistral, oui, mais pas sur un événement vous concernant et que je viens de recevoir : une plainte contre vous !


      J’ai une forte envie de fumer et je tire une cigarette de mon paquet.


      — Vous ne devriez pas fumer ici. Si quelqu’un venait, l’odeur du tabac lui semblerait bizarre… J’ai arrêté la cigarette !


      Je reste avec mon clope aux lèvres en réalisant que Kateb m’a dit la même chose, ou presque, dans la chapelle !


      — Ah !… excusez-moi !


      Je suis sur mes gardes en attendant la suite :


      — Une plainte contre moi ? Je ne comprends pas !


      — Cette bagarre, avec des membres du service d’ordre du PDF.


      — Ah !… je vois.


      — Et alors, c’était quoi ?


      — Deux connards qui avaient eu des paroles déplacées envers Carole !


      — Assez pour briser le nez à l’un et enfoncer la paire de joyeuses à l’autre ?


      — Vous savez, dans ces cas-là, on ne réfléchit pas… et puis Carole avait tout entendu. Fallait que je réagisse !


      — On est toujours aussi chevaleresque, au Québec ?


      — S’il le faut, oui… tout comme en Corse, j’imagine, quand quelqu’un manque de respect à une femme !


      Colonna sourit et enfourne un chewing-gum. Il commence à le mâcher lentement en me regardant.


      — Je vais vous dire… je ne pense pas que ce soit pour cette raison que vous vous soyez battu avec ces hommes.


      — Je suppose qu’ils ont une autre version ?


      — Oui… mais elle est encore moins crédible que la vôtre !


      — C’est laquelle ?


      — Vous auriez craché vers Gérard Rivière en partant.


      — Ah oui, c’est idiot !… il aurait fallu que je sois fou pour ça ! Si je l’avais fait, ce sont ces deux types qui m’auraient sauté dessus. Pas l’inverse !


      — C’est ce que je pense… sauf que je dois décider de donner suite, ou non, à leur plainte pour coups et blessures !


      — C’est comme qui dirait un dilemme shakespearien : punir ou ne pas punir ?


      — Je n’ai pas plus envie que ça de faire enquête, surtout que vous n’allez pas tarder à vous en aller, n’est-ce pas ?


      — Oui… maintenant que mon boss est persona non grata, je ne vois pas ce que je pourrais faire d’autre ici !


      — Vous partez quand ?


      — D’un jour à l’autre, je n’ai pas les moyens de rester bien longtemps.


      — Et ce Samir, vous le connaissiez avant de le rencontrer dans la manifestation ?


      — Pas du tout.


      — Il vous avait dit quoi ?


      — Il était venu me remercier d’avoir aidé un Arabe.


      — Celui du restaurant qui a brûlé ?


      — Oui… comment va-t-il, ce pauvre homme ?


      — Il s’en remettra… grâce à vous, certainement. Ne serait-ce que pour ça, je classerai cette rixe à Bon Rencontre. Il me fallait quand même vous voir pour en parler et connaître votre version.


      — Merci, commissaire. Puis-je y aller ?


      — Oui… surtout qu’une bonne cigarette doit vous attendre, pas vrai ?


      Je souris en me levant.


      — Absolument.


      — Vous avez rencontré des membres du PDF, j’imagine, avant la parution de cette offre de prime dans Le Mistral ?


      — Oui… avec Bartolini et Pouliot.


      — Je sais. On m’a dit qu’un certain repas avait mal fini. Vous seriez parti sans payer !


      — J’étais invité !


      — Pourquoi cette querelle ?


      J’hésite à répondre, car je ne sais quelle est son allégeance politique.


      — Disons qu’il y a des choses difficiles à avaler… même quand le repas vous est offert !


      — Oui… je vois à quoi vous faites allusion. Prenez garde, quand même, ceux qui ont porté plainte contre vous sont capables de plus que ça.


      — Vous croyez que l’incendie, chez Carole, était une riposte des types que j’ai tabassés ?


      — Je n’ai rien dit de tel… mais je vois que vous vous méfiez déjà !


      Il m’accompagne à la porte et me tend sa main en souriant.


      — Tout finit par se savoir à Toulon, mais j’aurais voulu être là, dans ce restaurant… pour vous entendre jurer en québécois après Chazal et sa maîtresse, Paulette Legay !


      — Oui, c’était assez rock and roll !


      — Il y a beaucoup de sympathisants toulonnais du PDF, mais rares sont ceux qui voient clair dans le jeu de ce parti… d’après moi, il y en aura bientôt de plus en plus !


      Je comprends qu’il n’est pas d’extrême-droite et on se serre la main en partant.


      En sortant du commissariat, je tombe sur une manifestation monstre : le RCT a battu Agen et s’est qualifié pour la finale contre Toulouse. C’est à un véritable concert d’avertisseurs que la ville a droit. Je me dépêche de rejoindre Carole sur le port où je m’embourbe dans un flot de supporters, sortant du stade Mayol tout proche, avec leur ritournelle joyeuse :


      — Ah Léon, Léon, Léon… ils l’ont eu dans l’troufignon !


      L’ambiance est débonnaire, mais le marchand arabe avec sa poussette a préféré plier bagage. Carole est toujours à la même place et nous quittons vite les lieux au milieu de l’allégresse générale.

    

  


  
    
      Chapitre 25

    


    
      Vers vingt et une heures, nous arrivons chez Lili. Kateb est seul.


      — Bonsoir, Kateb. Voici mon amie Carole. Elle va te conduire chez Farida.


      — Merci, Mademoiselle.


      — Quelle est l’adresse ?


      — Rue du Colonel Debès, à Claret. La deuxième maison à gauche, au coin de la rue Jouany.


      — Je vois où c’est… j’avais un petit ami, à Claret, quand j’étais plus jeune.


      Ça étonne Kateb.


      — Plus jeune ? Il ne doit pas y avoir si longtemps !


      — C’est vrai, approuve Carole en souriant.


      — Allons-y, je fais. La voiture n’est pas loin. Tu n’auras qu’à rester entre nous deux, Kateb. Si jamais on croise des policiers, embrasse Carole tout en marchant.


      Carole me lance un regard amusé.


      — Ben voyons ! comme dans les films ?


      — Pourquoi pas ?


      — Non, Robert, dit Kateb. Je me connais, ça n’aurait pas l’air naturel… et j’ai encore le goût du dernier baiser de Magali sur les lèvres !


      Nous nous rendons sans problème à la Jetta, avec Kateb entre Carole et moi, et nous traversons vite la ville. Au-dessus de la gare, on arrive rapidement à Claret. Au bout de l’avenue Émile Vincent, nous croisons la rue Jouany. Carole l’emprunte lentement pour tomber sur la rue Debès. La maison de Farida est dans le noir et ses volets sont fermés. Cinq voitures sont garées dans la rue.


      — N’arrêtez pas, intime Kateb… continuez !


      Carole obéit et fait le tour du pâté de maisons pour retrouver la rue Debès, au coin de Reine Jeanne.


      — Arrêtez-vous un peu plus loin, Carole.


      — Il y a un problème ? je demande.


      — Farida n’est pas là, répond Kateb.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il n’y a pas d’éclairage chez elle.


      — Qu’est-ce que ça prouve ?


      — C’est une habitude qui date de l’Algérie, m’a dit Samir. Là-bas, Farida avait une lampe à pétrole constamment allumée, la nuit… elle disait que c’était contre le mauvais sort !


      Je veux bien admettre cette superstition, mais je trouve qu’il conclut trop vite.


      — Je vais aller sonner, pour être certain qu’elle est absente.


      — Non, je n’aime pas ces voitures dans sa rue. L’une est peut-être de la police.


      — Bon, fait Carole. On va se balader comme deux amoureux, Robert et moi. On verra bien s’il y a quelqu’un de suspect. Allongez-vous sur le plancher, Kateb, et attendez-nous.


      Il s’exécute et nous sortons, Carole et moi. Je l’enlace et nous avançons tranquillement en nous embrassant. Les premières voitures sont vides, mais nous nous arrêtons quand Carole m’oblige à répondre à un baiser plus appuyé. Je n’ai pas de mal à le faire, quand la portière d’une bagnole s’ouvre. Un homme en sort, en pointant une lampe électrique vers nous. Carole réagit immédiatement :


      — Voyeur ! tu veux pas te masturber, aussi ?


      L’homme éteint la lampe en ricanant, avant de retourner dans sa voiture. Nous continuons notre chemin, mais je sais que Kateb avait raison de se méfier : le type est un flic que j’ai vu, ce matin, au commissariat. Quand nous rejoignons Kateb, c’est ce que je lui annonce.


      — Bien… merci, mes amis. Je sais où est Farida : avec tous les autres, à Cuers !


      — Comment l’as-tu appris ? je demande.


      — Je connais le téléphone de Zora, bien sûr !


      Il lève le cellulaire de Carole, qu’elle avait dû laisser sous son siège.


      — Je ne peux pas partir sans avoir pleuré Samir avec eux, n’est-ce pas ? J’espère que vous le comprendrez !

    

  


  
    
      Chapitre 26

    


    
      Il fait nuit noire quand nous arrivons à Cuers. Ni Carole ni moi n’avons trouvé d’argument valable pour persuader Kateb de renoncer à cette visite. Devant nos réticences, inspirées par la logique de prudence du moment, Kateb affiche un sourire chagrin secoue la tête en répétant :


      — C’est ma seule famille, vous ne comprenez pas… vous ne comprenez pas.


      La place de l’église est vide, mais je demande à Carole de faire un tour dans les rues voisines avant d’aller chez Zora. Rien ne semble inquiétant et je commence à croire qu’on s’est fait du souci pour rien. En repassant devant le bar de Roger, je ne vois que peu de clients au comptoir. Deux jeunes garçons jouent au baby-foot. Dans la rue des Quatre-Frères-Bernard, il n’y a personne. Carole va jusqu’en haut de la rue et fait demi-tour pour arrêter la Jetta devant la maison de Zora.


      Kateb descend et va sonner. On lui ouvre vite… un peu trop vite, même ! On entend des cris, une bousculade, puis un coup de feu. Kateb sort en courant et plonge dans la voiture. Carole démarre aussitôt, sans poser de questions. Par la vitre arrière, je vois Manu et La Flèche avec chacun un fusil à canon scié.


      — Merde ! je fais.


      Je n’ai pas le temps de dire à Carole où aller. De chez Roger sortent quelques gus alertés par le coup de feu. Je reconnais celui à qui j’ai enfoncé les couilles, au stade. Il siffle bruyamment et une Land Rover, de mauvaise mémoire, surgit de nulle part. Des types montent dedans et la Land se lance après nous. Carole fonce dans le village, pour prendre la route de Toulon, mais Kateb a une autre idée :


      — Prenez à droite, vers la chapelle. On pourra peut-être les semer dans la colline !


      Il a raison et j’approuve en voyant que la Land se rapproche.


      — Vas-y, Caro !


      La Jetta bifurque bientôt et grimpe vers la chapelle, mais je me rends vite compte que nous serons bientôt rattrapés. La Land Rover n’est plus seule, deux motos puissantes l’accompagnent : Manu et La Flèche, certainement. Ils chevauchent ce qui ressemble à des 1100 Guzzy sport. Des engins capables de filer à 250 kilomètres à l’heure !


      Kateb a compris, lui aussi, qu’on sera vite rejoints. Il entrouvre sa portière.


      — Qu’est-ce tu fais ? je crie.


      — Je vais continuer à pied, dès que je pourrai !


      Carole me jette un bref regard et je lui fais signe que oui. La Jetta saute de plus en plus sur les pierres et les racines de ce qui est devenu un sentier et on se cogne la tête constamment. Carole conduit avec un brio étonnant.


      — On dirait qu’ils s’arrêtent ! crie Kateb


      Effectivement, la Land a stoppé, mais les motos continuent la poursuite. De l’une d’elles une détonation parvient, puis une autre. On entend quelques plombs qui atteignent la Jetta.


      — Fils de putes ! crache Carole.


      Elle joue constamment avec la boîte de vitesses et le moteur émet des bruits bizarres. Une grosse roche apparaît brusquement et la voiture entre dedans avec force, avant de rebondir pour continuer. Derrière, je vois que les motos ont pu éviter la roche et poursuivent la chasse. Ça les a ralentis un peu et Kateb l’a vu aussi.


      — Au prochain tournant, Carole ! crie Kateb.


      — D’accord !


      La Jetta freine sec peu après et Kateb s’éjecte rapidement, puis Carole accélère. J’ai le temps d’apercevoir Kateb, accroupi derrière un arbre. Les motos passent bientôt près de lui et je peux voir les fusils que portent Manu et La Flèche, à l’épaule… mais notre voiture commence à ralentir.


      — Accélère, bon sang ! je gueule.


      — J’peux pas, crie Carole, regarde… là !


      Un signal lumineux du tableau de bord clignote régulièrement. De la fumée commence à sortir du capot.


      — Merde… ça doit être le radiateur !


      Manu et La Flèche nous rejoignent bientôt et Manu frappe la vitre de Carole avec le canon de son arme. Carole n’a pas le temps de freiner que Manu fait feu sur la roue avant gauche, imité par La Flèche qui tire sur celle de droite. Carole a juste le temps de se cramponner et la Jetta va mourir dans une ornière. Les deux fumiers descendent de leurs bécanes et avancent vers nous, tranquillement. Manu ouvre la portière de Carole.


      — Sortez de là, p’tits cons !


      En réalisant que nous sommes seuls, La Flèche m’envoie un coup de crosse dans les reins. J’en perds le souffle et tombe à terre.


      — Ça, c’est pour Fernand à qui t’a pété le nase !


      Un autre coup sur la nuque me fait voir trente-six chandelles.


      — Et ça, c’est pour Chris et ses bijoux de famille !


      Je trouve la force de le narguer.


      — Tu veux dire : pour l’eunuque, maintenant ?


      Ils me tombent dessus et me bourrent de coups de pied.


      — Arrêtez ! hurle Carole… vous allez le tuer !


      Une gifle de Manu la fait taire en lui ouvrant une lèvre.


      — Ta gueule, pétasse ! Vous êtes des mariols, vous deux, hein ?


      Il sort un cellulaire de son jean et compose un numéro.


      — Marcel ?… Not’gibier est en train de cavaler dans la colline. Cherchez-le, on vous rejoint. Le premier qui le trouve n’aura qu’à tirer deux fois en l’air à cinq secondes d’intervalle. Attendez-nous pour la suite !


      Il s’approche de moi et m’aide à me relever.


      — Debout, l’enflure !… ça servait à rien vot’ cirque ! On l’aura de toute façon, le Djaout.


      Ils s’éloignent, mais Manu se ravise et revient pour m’expédier un coup de crosse dans le ventre.


      — J’oubliais… ça, c’est pour le parti !


      Ils repartent sur leurs engins, pendant que Carole vient vers moi.


      — Quels salauds !… tu pourras marcher ?


      — Oui… ouvre le coffre.


      — Pourquoi ?


      — Il y a le Pentax.


      — Et alors ?


      — Prends-le et suis-moi.


      Mi-courbés, mi-claudicants, nous revenons sur nos pas et nous retrouvons bientôt la route. La chapelle apparaît devant nous quelques minutes après. On n’entend aucun bruit aux alentours.


      — Tu penses qu’il est là ? me demande Carole.


      — Ça ne m’étonnerait pas.


      — Bon… et maintenant ?


      — Je vais y aller. S’il est là, j’essayerai de…


      L’arrivée d’une fourgonnette me fait taire. Deux hommes en descendent : un jeune type et Roger. Ils entrent dans la chapelle. Le jeune a un fusil de chasse.


      — Oh non ! fait Carole.


      — Passe-moi le Pentax et le téléobjectif.


      Elle s’exécute, pendant que j’observe la chapelle. On n’attend pas longtemps pour voir Kateb en sortir, les mains sur la tête, sous la menace du fusil. Un coup de pied dans les jambes le projette au sol. Le jeune tire un coup de feu en l’air, puis attend quelques secondes et tire une autre fois.


      — Ils sont avec cette bande de cinglés ! conclut Carole.


      — Eh oui !… Le PDF recrute partout. Surtout dans les bars, autour des pastis ! Le jeune est peut-être un des deux qui étaient tombés l’autre soir sur Kateb, dans la chapelle.


      Je charge le Pentax avec la seule pellicule qui me reste : Noir et Blanc, 400 ASA. S’il le faut, je compte m’en servir comme d’une 800 ASA avec une ouverture de diaphragme 8, ou 11, et une vitesse de déclenchement d’une seconde. Je fixe le téléobjectif et je cale le tout sur la pierre la plus plate possible, en restant à plat ventre.


      La meute ne va pas tarder et je ne pourrais rien faire d’autre, car elle n’acceptera aucun témoin à ce qu’elle envisage. Aller rejoindre Kateb signifierait la mort pour nous trois. Il y aurait assez d’excités, là-bas, pour que les armes partent vite.


      Quand la Land et les motos arrivent, je pointe le Pentax et je fais la mise au point sur les têtes que je vois : clac… clac… clac… J’espère que la lune est assez brillante pour me procurer une lumière suffisante sur la série de plans de Manu et des autres. Je reste aussi immobile qu’une statue, en retenant mon souffle, et je poursuis mes clichés : clac… clac… clac…


      Comme nous sommes à environ cent mètres de la scène, je ne pense pas que ces malades entendent les déclics intermittents du Pentax. Surtout pas au milieu des rires sadiques et des insultes qui nous parviennent par moments :


      — Sale bicot !


      — Raton de merde !


      — Pour Magali, tiens, fumier !


      Clac… clac… clac… Même si je m’y attendais, j’encaisse mal les premiers coups que reçoit Kateb. Carole détourne les yeux en gémissant.


      — Mon Dieu… ayez pitié !


      Kateb est tiré au sol par les cheveux et roué de coups de pied. Quand on le redresse, c’est pour lui flanquer au visage une série de coups de poing. Kateb devient vite ensanglanté et tombe souvent, mais il se relève toujours. Je continue de photographier, comme un automate, en sachant que le pire est à venir : clac… clac… clac…


      Roger ne participe pas à cette curée, mais il affiche un sourire sordide. Au bout de dix minutes, Kateb n’est plus qu’une loque et Manu lève une main. Le groupe se reforme en silence et Manu va ramasser de l’herbe. Quand il revient, il en remet un peu à chacun.


      — Qu’est-ce qu’ils font, Robert ? murmure Carole.


      — Ils vont tirer au sort, on dirait… pour la suite, comme disait Manu. Tu ne devrais plus regarder.


      Trois hommes émergent de ce rituel atroce : Manu, Chris et un autre. Les perdants expriment leur déception en allant uriner ou cracher sur Kateb qui sait que c’est bientôt la fin et ne réagit plus. Il faut qu’on le traîne pour l’appuyer contre un mur de la chapelle. Je cadre vite pour un plan plus large quand je vois les bourreaux s’avancer vers Kateb avec leurs fusils. L’oeil collé au viseur, j’attends sans bouger.


      — T’as une dernière chose à dire, le prof ? crie quelqu’un.


      Kateb ne répond rien, je crois. Il lève la tête péniblement et les mains vers le ciel. Comme pour une offrande.


      — C’est aussi bien ! fait Manu d’un ton sarcastique. Compagnie, à mon commandement !


      J’entends le son des culasses qu’on arme, puis la voix sauvage de Manu :


      — En joue… Feu !


      J’actionne l’obturateur au moment où résonnent les détonations : CLAC !


      Quand j’abaisse l’appareil, c’est pour voir Kateb glisser lentement au sol et entendre Carole vomir. Les autres se tapent dans les mains et partent, sans un regard derrière eux.

    


    
       


      *


       

    


    
      Nous sommes restés là un moment, avant de descendre vers la chapelle. Kateb gisait dans son sang, le corps troué de chevrotines. Je me suis penché pour lui fermer les yeux. Au sol gisaient des douilles de gros calibre. Celui qu’on utilise pour tuer les sangliers, ici.

    


    
       


      *


       

    


    
      Carole et moi, nous sommes allés ensuite sur la route de Toulon. Je ne craignais pas d’y rencontrer la bande de tueurs. Tous devaient être en train d’arroser leur « justice » chez Roger ! Nous avons fait de l’auto-stop, mais les quelques voitures qui passaient ne s’arrêtaient pas. Ce n’est que bien plus tard que nous avons réussi à en trouver une pour nous prendre : celle d’un type hilare revenant d’une partie de jambes en l’air, qui n’a pas arrêté de nous en parler en croyant nous amuser. Sa vie se résumait à prendre du bon temps et rien d’autre. Il ne comprenait pas pourquoi Carole n’arrêtait pas de lui prendre ses kleenex pour se moucher et s’essuyer les yeux.


      — Oh là, ma p’tite dame, on dirait que vo’t soirée a pas été aussi réussie que la mienne !


      — Non… pas du tout.


      — Bof ! demain ça ira mieux, j’suis sûr.


      Bienheureux les simples d’esprit, car le royaume des cieux leur appartient… paraît-il !

    

  


  
    
      Chapitre 27

    


    
      Carole ne voulait pas à aller chez Bubu et nous avons passé le reste de la nuit au Molière, sans pouvoir fermer l’oeil. Au matin, j’avais hâte de rentrer au Québec pour ce que j’envisageais. Pouliot a réservé nos places sur le vol Marseille-Montréal dans la matinée, et nous ne lui avons pas appris la fin tragique de Kateb. Carole tenait à ce que nous allions déclarer le meurtre à la police, mais j’ai refusé.


      — Mais tu as les photos des assassins, Robert !


      — Je ne suis pas sûr qu’elles sont réussies et je ne veux pas les faire développer ici.


      — Oui, je comprends, si jamais elles étaient mauvaises, notre témoignage ne vaudrait rien.


      — Exact, ou si le laboratoire faisait une « erreur » pendant le tirage… pour une raison ou une autre !


      Elle m’a suivi au Fanal où j’ai fait mes adieux à Mario. Lili était là, mais elle a fait comme si elle ne me connaissait pas. Je n’ai pas voulu ajouter la mort de Kateb à celle de Samir et je me suis contenté de lui envoyer un sourire affectueux. Mario m’a fait promettre de revenir le voir, un jour ou l’autre, puis Carole m’a raccompagné à l’hôtel.


      — Moi, inutile de te demander de me promettre la même chose, pas vrai ?


      — Oui, Caro… inutile. Nous allons reprendre nos routes, tu le sais bien.


      — J’en serai incapable tant que ces criminels ne seront pas dénoncés ! Feras-tu ce qu’il faut pour ça ?


      — Si je le peux, certainement.


      Ensuite, on a eu Pouliot dans les pattes constamment. Carole est venue avec nous à l’aéroport. Dans le taxi elle n’a pas dit un mot, restant avec moi en arrière en me tenant la main. Avant que j’embarque, après un dernier baiser, elle m’a envoyé la bise classique déposée sur une main et soufflée doucement. J’ai répondu par un sourire et c’est tout. Je me disais que j’avais été crétin de ne pas lui dire qu’elle me plaisait beaucoup, dans ce troquet du bord de mer avec ses chandelles et son atmosphère romantique.

    


    
       


      *


       

    


    
      L’avion est du même modèle qu’à l’aller et je devrais râler pendant au moins huit heures, mais j’ai quelque chose qui rendra peut-être le voyage moins pénible. Après le repas, je sors le journal de Kateb de mon blouson et je continue sa lecture :


       


      

      Le 23 mai


      J’ai constaté que nous sommes sur la même fréquence, Magali et moi. Elle commençait une phrase, je la terminais et vice-versa. Je la dévorais des yeux dans ce café. Elle devait réaliser l’effet qu’elle me fait. Ou alors elle s’en amusait, comme certaines que j’ai connues ! Et si tout ça n’était qu’un feu de paille, une pause-sentiment dans nos vies ? Non, impossible. Son regard semblait me dire : « Oui, il y a quelque chose qui se passe entre nous. Je le vois bien ! »


      J’ai parlé sans arrêt en lui racontant ma vie et n’importe quoi. À la fois pour ne pas lui crier que j’étais fou de désir pour elle, mais aussi pour l’entendre rire. Magali a une façon unique de le faire, car elle arrive à répondre tout en s’esclaffant : mots qui jaillissent rapidement, chaque fois, au milieu de l’onde d’un rire de gorge. Elle m’a aussi parlé d’elle, de ses amours déçus, du manque de maturité des hommes de son âge, de ses projets un peu fous, de ce qu’elle espère de sa vie.


      Le temps a filé comme une seconde pendant ces heures. Furieuse envie de mordre ses lèvres quand je l’ai quittée mais non, je n’ai rien voulu briser. Je n’ai jamais brusqué les choses avec une femme, sauf avec quelques potiches ! Là, il s’agit d’un vase Ming. Suis-je tombé si vite amoureux ? Certainement, mais comme disait Sinhoué : « L’amour n’est-il pas issu de l’esprit : une émotion, un reflet de nous que l’on saisit dans le regard de l’autre ? N’est-il pas idéalisme, sublimation, adulation ? »


      Probablement. Alors jeu de l’esprit, coup de foudre, coup de peau ? Je n’en sais rien et je m’en moque totalement. C’est comme ça, c’est tout et c’est bon. Pas toujours important de tout analyser. Laisser faire la vie. Les choses arrivent, ou non, selon ce qu’on est et ce qu’on mérite. J’ai souvent rêvé d’une rencontre comme celle-là, je ne vois pas pourquoi je devrais le regretter.


       


      

      Le 28 mai


      Les derniers jours ont été pénibles pour moi. Magali n’avait plus le même regard, mais on devait pouvoir sentir les ondes d’affection que nous dégagions. Lui faire l’amour ? Oui, ce serait la suite logique, mais dès que nos yeux s’accrochaient, c’était comme un orgasme commun. Notre rencontre a été trop forte. Séquelles en vue si nous en restons là ? Plus de mon côté que du sien, certainement, car souvenirs de trop de choses ! De quelle planète vient-elle ? Son langage est plein d’amour et de compréhension pour le genre humain. Je ne comprends pas qu’aucun homme ne se soit rendu compte qu’une telle femme existe ! Elle doit tutoyer les anges, quand ses mains caressent le corps d’un amant. En a-t-elle un, ou plusieurs ? Je n’ai pas osé lui demander, j’en serais malade !


      — Continue, Kateb, je ne connais pas ce Saadi. Te souviens-tu de quelques vers de lui ? m’a-t-elle demandé une fois.


      J’ai haussé les épaules en souriant.


      — Je me disais que je parlais peut-être trop, comme toujours !


      — Non, pas du tout ! J’aime t’entendre parler de poésie, continue !


      J’ai poursuivi, citant ce poète persan, en restant plongé dans ses yeux :


      — « Si celle que j’aime en secret, venait un jour réchauffer les voeux de mon coeur tremblant, alors pour son ombre à mes côtés, je lui ferais don, sans hésiter, de Samarquand et d’Ispahan. »


      — Merveilleux !… répète, c’est trop beau !


      J’ai obéi, en y mettant toute mon âme :


      — « Si celle que j’aime en secret, venait un jour réchauffer les voeux de mon coeur tremblant, alors pour son ombre à mes côtés, je lui ferais don, sans hésiter, de Samarquand et d’Ispahan. »


      Nous nous revoyons tout le temps depuis que nous nous connaissons. Magali a voulu m’emmener à la fête de Cuers, quand je lui ai dit que ma tante habitait là. Je ne sais pas si je vais la lui présenter. Je suis certain qu’elle plairait de suite à Zora, mais ma tante me mettrait en garde contre ma fréquentation d’une Française… et Magali éclaterait de rire !


      Je la quitte toujours rapidement. Par crainte d’une phrase malheureuse, ou d’un geste trop téméraire qui pourrait lui déplaire. Résurgence de sa voix, ensuite, de ses rires et de son parfum. C’est normal, bien sûr, sachant quel genre d’homme je suis !


       


      J’ai une boule qui monte et descend dans ma gorge. Je revois Kateb, levant les yeux et les bras vers le ciel avant d’être abattu. Je suis certain qu’il devait penser à Magali et qu’il espérait la revoir bientôt. Je ne peux m’empêcher de penser aussi à Carole. Notre rencontre n’a jamais atteint la passion que ressentait Kateb pour Magali, mais qui sait si je ne suis pas passé à côté d’une belle histoire d’amour ? « Couillon comme toi, ça s’peut pas ! » disait ma mère quand je plaquais une fille qu’elle trouvait parfaite pour moi. Si elle vivait toujours, elle aurait sûrement dit la même chose à propos de Carole.


      C’est à ce moment que Pouliot m’interrompt :


      — Ça a l’air bon c’que tu lis ! Une histoire de cul ?


      — Oh non ! c’est le genre de texte que tu n’as sûrement jamais imaginé !


      — Vas-y un peu, pour voir !


      Je lui lis la dernière phrase du journal, qui résume à elle seule l’amoureux tourmenté qu’était Kateb :


      — « Aimer, c’est vivre et mourir d’un pari infernal que l’on fait sur ce qui se passe dans l’âme de l’autre. » C’est de Paul Valéry.


      — Wouache ! C’est pas ça qui m’ferait bander, c’est sûr !

    

  


  
    
      Chapitre 28

    


    
      Quand on sort de l’aéroport de Mirabel, il est quatorze heures. Montréal est toujours aussi humide. Pouliot commande un taxi pour aller à Écho-Matin. Il tient à vite faire son rapport à Chalifoux. Georgette nous accueille avec un sourire mitigé :


      — Déjà de retour ?


      — Ouais… c’était ben platte ! Gonzague est là ?


      — Oui.


      Elle nous annonce et nous retrouvons Chalifoux à son bureau.


      — Je ne vous attendais pas si tôt, vous deux !


      — On aurait mieux fait de rester icitte ! fait Pouliot.


      — Pourquoi ? Raconte un peu !


      Chalifoux a écouté le tout sans broncher, en tétant un cigare. Comme je m’y attendais, Pouliot a tourné les coins ronds. Il n’a pas mentionné son rôle avec Napo, ni bien sûr qu’il pensait pouvoir se trouver une place dans la presse française avec ses articles corrosifs. Pas plus, évidemment, qu’il n’a parlé du rôle du PDF dans toute cette histoire.


      — Rien d’autre, Malacci ?


      — Non… Alfred a fait de son mieux.


      Pouliot hoche la tête et comprend que je ne vais pas le trahir, avec ses articles de chroniqueur virulent.


      — Pour ça, oui !… j’me suis même forcé à bouffer des trucs pas possible, pour faire plaisir aux Français ! dit-il.


      Chalifoux hoche la tête et appelle Georgette.


      — Jo, amène-moi les copies du Mistral qu’on a reçues.


      — Ah bon !… t’en as ? s’inquiète Pouliot.


      — Oui, mais j’ai pas eu le temps de les lire.


      Georgette entre avec les dernières parutions du Mistral. Il y manque évidemment celle d’aujourd’hui, où Carole dénonce les articles de Napo-Pouliot sur Kateb. Chalifoux parcourt rapidement les grands titres, avec parfois un petit rire.


      — Il sait comment torcher un papier, ce Napo ! Dommage qu’il ne soit pas dans le bon pays. C’est ici qu’il aurait sa place, pas vrai Alfred ?


      — Ouais… possible. Un peu trop raciste, j’trouve. Pourtant, j’lui avais dit de mettre la pédale plus douce !


      — Non, c’est excellent ! Tu devrais t’inspirer de son style ! Les trois B, t’as oublié ?


      — Non, non… ben sûr !


      — C’est en plein ça qu’il a fait, lui… bourrer les crânes au maximum. Je devrais lui proposer un poste de chroniqueur !


      Je souris en songeant que Pouliot a tellement bien appliqué la méthode Chalifoux que ça risque de lui retomber dessus.


      — J’suis capable d’écrire comme lui, s’il faut ! déclare-t-il.


      Il tombe alors sur l’article qui mentionne la prime du PDF :


      — Tiens, tiens… le PDF s’était manifesté ? Vous le saviez ?


      — Oui, marmonne Pouliot… Bartolini était prêt à tout pour augmenter ses ventes. Moi, j’étais contre cet article, pas vrai, mon Bob ?


      — Hmm… tu n’y pouvais rien et Napo non plus !


      Il pousse un soupir en souriant :


      — C’est très ça ! J’ai vite compris que Barto paniquait quand il a demandé ces articles sur Djaout à Napo !


      Chalifoux hoche la tête en soufflant un nuage de fumée.


      — C’est pour ça que l’idée du jumelage n’a pas marché ?


      — En plein ça ! Il a trouvé ça niaiseux et a préféré sauter sur l’affaire Malvicino.


      — N’importe comment, c’était juste une façon de l’approcher. C’est sûr que ce n’est pas ce que je voulais, mais uniquement acheter Le Mistral.


      — Vous n’essayerez plus, maintenant ? je demande.


      — Ça m’étonnerait. Avec cette histoire de meurtre et la prime lancée par le PDF contre ce Djaout, Le Mistral risque de connaître la dégringolade si jamais l’assassin de cette fille n’est pas cet Arabe !


      Je me retiens pour ne pas lui avouer ce que je sais, surtout pas avant d’avoir développé la pellicule qui me brûle dans une poche de mon pantalon !


      — Djaout était Français, pas Arabe, je lui signale… et je ne crois pas qu’il soit l’assassin.


      — Pourquoi ? Attends que ce type soit arrêté avant d’être sûr !


      — C’est vrai… attendons.


      — Coupable ou non, le résultat serait le même. Ça ne m’intéresserait pas d’avoir Le Mistral. Il y aurait une grosse pente à remonter et trop d’investissements à faire !


      — C’est ce que j’ai dit à Malacci, fait Pouliot. Fallait voir leur salle des nouvelles : à pleurer !


      — Bon, oublions ça. Votre voyage entrera dans la colonne profits et pertes, côté pertes évidemment !

    


    
       


      *


       

    


    
      Pouliot a filé chez lui se reposer, et moi au labo. Rapidement, je suis soulagé : la plupart des photos sont bonnes. On peut reconnaître clairement les principaux agresseurs de Kateb, ainsi que ses assassins dont Manu avec ses tatouages. Mon idée était faite en prenant ces photos. Reste à savoir si elle sera bonne. J’ai pensé appeler Carole, mais j’ai réalisé que je n’avais pas pris le numéro de sa copine Bubu. Pas plus que je ne savais le nom de famille de cette fille, pour arriver à le trouver dans un bottin sur Internet. J’avais même oublié de donner mon numéro à Carole. Faut dire que l’ambiance du départ n’était pas propice à ce genre de choses. Pas plus pour moi que pour elle.

    


    
       


      *


       

    


    
      Dans la soirée, Pouliot m’appelle. Il tourne autour du pot avant de me dire vraiment ce qu’il veut.


      — J’ai bien aimé c’que t’as dit sur moi à Gonzague, mon Bob !


      — Quoi donc ?


      — Rien de spécial, c’est pour ça qu’c’était correct !


      — Ah.


      — J’oublierai pas, tu peux être sûr !


      — Ça veut dire quoi plus spécialement ?


      — Que j’irai pas t’emmerder pour rien, maintenant !


      — Ouais, j’aimerais mieux si tu pouvais me donner quelques jours de congé payé !


      — Wow ! t’y vas fort, mon Bob !


      — Comprends-moi, Alfred. Tu ne voudrais pas que, dans un moment de distraction, je dise à Gonzague que tu pensais quitter Écho-Matin pour aller travailler en France ?


      — OK, OK !… t’aimerais combien de jours ?


      — Sept, c’est tout.


      — Tu sais qu’t’as d’la chance d’avoir un boss comme moi ?


      — J’attends ta réponse.


      — OK, OK… c’est bon : sept jours !


      — Merci… on se reverra dans une semaine.


      — Hé ! minute ! y a un truc que j’pensais faire avec toi, demain…


      J’ai raccroché et il ne m’a pas rappelé.

    

  


  
    
      Chapitre 29

    


    
      Dans les jours qui ont suivi, j’ai repensé à ma stratégie avec les photos du meurtre de Kateb. Après réflexion, j’ai fini par contacter quelqu’un qui, selon moi, pouvait réussir ce que je souhaitais. C’est une femme dans la quarantaine et j’ai dû insister pour qu’elle vienne dans ce restaurant, où nous nous rencontrons pour la première fois. Au téléphone, elle n’était pas très certaine de ma crédibilité, mais elle est quand même venue. Depuis quelques minutes elle regarde mes photos sans rien dire, les mâchoires serrées. Quand elle dresse la tête, son ton est sec :


      — Qui me dit qu’elles ne sont pas truquées ?


      — Moi !


      — Et qu’est-ce que vous attendriez de nous ?


      — Que justice soit faite, rien d’autre.


      — Hmm… ça risque d’être long !


      — Je ne suis pas pressé, pourvu que vous fassiez ce qu’il faut.


      Elle reprend quelques photos qu’elle regarde.


      — Épouvantable !… pourquoi n’êtes-vous pas intervenu ?


      — Les rats étaient trop nombreux cette nuit-là et je ne suis pas vacciné contre la rage !


      — Oui, j’imagine qu’ils vous auraient sauté dessus… vous étiez seul à ce moment ?


      — Une amie était avec moi.


      — Puis-je avoir son nom ?


      — Non, elle vit encore à Toulon et je tiens à sa sécurité.


      — Oui… je comprends. Depuis votre appel, j’ai trouvé des articles, concernant Kateb Djaout, dans France Soir et Le Monde. Il était mentionné qu’on l’a fusillé, après l’avoir sauvagement battu, comme le montrent vos photos.


      — Pensez-vous pouvoir agir ?


      — Je vais contacter notre filiale de Marseille. Laissez-moi vos clichés et je vous tiendrai au courant. Vous avez certainement des copies de ces photos ?


      — Plus qu’il n’en faut, vous pouvez me croire !

    

  


  
    
      Chapitre 30

    


    
      Après quinze jours, je n’avais toujours pas de nouvelles de cette femme. Entre-temps, j’avais repris mon job avec Pouliot qui était devenu beaucoup plus calme avec moi. Et puis, un soir, j’ai reçu un appel, mais ce n’était pas celui que j’espérais.


      — Robert Malacci ?


      — Mouais, c’est qui ?


      — Carole.


      — Hé ! comment vas-tu, ma belle ?


      — Bien, je suis à Nice où je travaille maintenant chez mon beau-père.


      — Pittaluga, l’huissier ?


      — Oui, tu t’en souvenais ?


      — Bien sûr !


      — J’ai téléphoné à Écho-Matin pour avoir ton numéro.


      — Je m’en veux de ne pas te l’avoir laissé !


      — Pas grave. Je voulais t’annoncer que Colonna vient d’arrêter les assassins de Magali.


      — Non ! C’était qui ?


      — Deux néo-nazis qui voulaient faire un exemple avec elle.


      — Quel exemple ?


      — Pour laver l’honneur des Françaises, comme ils ont dit !


      — Maudits malades ! Ils étaient à la fête de Cuers ?


      — Oui, c’est là qu’ils ont vu Magali et Kateb. Quand Kateb s’est éloigné, l’un d’eux a fait croire à Magali que sa voiture brûlait et ils l’ont surprise comme ça en la suivant.


      — C’est avec eux qu’elle s’était disputée avant ?


      — Non, je ne crois pas, sinon elle se serait méfiée.


      — Et pour le meurtre de Samir, rien de nouveau ?


      — Pas vraiment… comment étaient les photos ?


      — Valables, j’attends des nouvelles de ça.


      — Bon, espérons ! Je voulais te dire aussi que mon père a fermé Le Mistral.


      — Comment ça ?


      — C’était à prévoir, les ventes étaient nulles depuis un moment. Napo travaille maintenant comme photographe sur les plages, Galabru a pris sa retraite, Suzanne et Hélène sont au chômage. Tu me tiendras au courant, pour les photos ?


      — Bien sûr ! laisse-moi ton numéro.


      Je l’ai noté soigneusement, puis on s’est envoyé la bise avant de raccrocher.


      Je ne pensais pas que, quinze jours plus tard, j’allais devoir la rappeler pour lui faire part de ce que La Presse venait de publier :

    


    
       

      Membres du PDF accusés de meurtre

    


    
       

      Accusation du meurtre d’un professeur d’histoire à Toulon, Kateb Djaout, contre trois membres du PDF. Des preuves photographiques irréfutables, qui identifient clairement les assassins, ont été fournies par Amnistie internationale.

    


    
       


      Avant d’appeler Carole, j’ai préféré attendre. Elle devait déjà être au courant, je pense bien, mais je voulais surtout lui faire part de ce que je me préparais à envoyer au Nouvel Observateur. Maintenant que la justice allait suivre son cours, je tenais à ce que Manu et les autres n’aient aucune chance de s’en tirer. Le texte que je viens de terminer, et les quelques photos du meurtre de Kateb qui l’accompagnent, seront bientôt expédiées. Le Nouvel Observateur ne refusera pas une telle exclusivité. Contenant de larges extraits du journal de Kateb, mon document débute ainsi :

    


    
       

      Requiem pour un ami

    


    
       

      À propos du tarab, Kateb Djaout m’avait dit qu’on pouvait le considérer comme le sommet de la jouissance esthétique, de la beauté et de l’amour. C’est ce sentiment qu’il éprouvait pour Magali Malvicino, mais ce fut la raison de sa mort ! Ce document n’a qu’un seul but : honorer la mémoire d’un homme, qui était devenu rapidement mon ami, mais qu’une troupe d’esprits malfaisants a lâchement abattu, car Kateb était trop différent d’eux et de leurs semblables !
Je n’ai pu empêcher ce meurtre, hélas ! Ma vie et celle d’une autre personne qui m’est chère auraient subi le même sort que celle de Kateb. En prenant ces photos, j’espérais qu’un jour elles serviraient à accuser les assassins de Kateb Djaout. Ils viennent d’être inculpés grâce à elles et à l’aide d’Amnistie internationale.

    


    
       


      Après le point final, j’ai signé : « Un témoin impuissant ». J’enverrai le tout par la poste, sans mentionner le nom et l’adresse de l’expéditeur. Peut-être que j’irai assister au procès, en France. Je serai ravi de voir la tête des assassins de Kateb quand ils écoperont la prison à vie ! Certainement que cela sonnera aussi la fin des ambitions de Rivière et de sa clique du PDF à la mairie de Toulon. Et je suis sûr que, lorsqu’elle y retournera, Carole sera soulagée de ne pas avoir à raser les murs de cette ville, qu’elle aime tant !


       

    


    
      FIN

    

  


  
    
      

      Biographie
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        Robert Malacci est né en Afrique du Nord, plus particulièrement en Tunisie, et a fait ses études en France avant de venir s’établir au Québec. Réalisateur, concepteur et scénariste, il a travaillé pour la plupart des chaînes de télévision francophones et a mérité plusieurs distinctions dans ses diverses fonctions. Voici quelques années, l’auteur a entrepris une série de romans mettant en vedette son propre pseudonyme : Malacci. Nul doute alors que l’ironie mordante et la verve truculente du personnage s’appuient sur un personnage bien réel, celui de l’auteur !
      
 

      Du même auteur :

       

      La Belle au gant noir. Roman.

           Lévis : Alire, Romans 118, 2008.

      Les Filles du juge. Roman.

           Lévis : Alire, Romans 119, 2008.

      Lames soeur. Roman.

           Beauport : Alire, Romans 008, 1997.

      Sac de noeuds. Roman.

           Beauport : Alire, Romans 051, 2002.
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